 
	
	[image: Couverture]
	


LOUIS THIRION

MÉTROCÉAN 2031

COLLECTION « ANTICIPATION »

 

 

 

 

 

EDITIONS FLEUVE NOIR
69, Boulevard Saint – Marcel, PARIS – XIIIe


La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’Article 40). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code Pénal.

 

© 1973 « Éditions Fleuve Noir », Paris. Reproduction et traduction, même partielles, interdites. Tous droits réservés pour tous paye, y compris l’U.R.S.S. et les pays Scandinave ».


« Regardez, frères : le printemps est là. La terre s’est accouplée avec le soleil et, bientôt, nous verrons les fruits de cet amour. Toutes les graines sont éveillées ainsi que les animaux. Ce grand pouvoir, c’est aussi la source de notre vie. Voilà pourquoi nos compagnons, hommes et animaux, ont les mêmes droits que nous sur terre.

Écoutez-moi, frères. Maintenant, nous devons compter avec une autre race. Ils étaient peu nombreux et faibles lorsque nos grands-pères les ont rencontrés pour la première fois, mais maintenant, ils sont nombreux et forts. Ils disent que notre mère la Terre est à eux seuls et ils repoussent leurs voisins. Ils mutilent notre mère la Terre avec leurs maisons et leurs ordures. Ils sont comme une rivière en crue qui, au printemps, sort de son lit et détruit tout sur son passage.

On ne peut pas vivre côte à côte. Maintenant, ils menacent d’envahir notre dernier domaine encore libre. Devons-nous leur céder, frères, ou devons-nous leur dire : « Vous devrez nous tuer avant de nous voler notre terre ? »

 

Discours prononcé par Sitting Bull, chef des tribus indiennes sioux, en 1877.


LE CONTINENT


CHAPITRE PREMIER

L’usine-robot alignait ses interminables bâtiments de métal, brillant tout au long de la vallée grise, qui dominait l’immense cité. Elle ne semblait pas avoir de fin et, tout au long de ses interminables couloirs nickelés, les unités de garde veillaient interminablement. Aucun être humain nulle part !

Il y avait longtemps que l’usine-robot savait produire sans les hommes, aussi ne rencontrait-on jamais personne dans les salles géantes, où d’immenses machines bourdonnaient calmement…

Des hommes, on pouvait encore en rencontrer en ville, dans les innombrables cubes verticaux qui dressaient leurs silhouettes au-dessus de l’antique forêt. L’usine unique ne savait pas grand-chose des hommes qui vivaient en ville. Son système automatique de protection la garantissait, à jamais, contre les sabotages et les agressions ; aussi vivait-elle en circuit fermé. Cette usine produisait divers véhicules et des armements de toutes sortes. Les ordinateurs, programmés une fois pour toutes, dirigeaient le travail. Ainsi, l’usine vivait heureuse. Pourtant, en ce mois de juin 2031, quelque chose venait de se détraquer… Des inconnus venaient de neutraliser toute une partie du système défensif. De grandes lueurs violettes couraient dans les couloirs vides, tandis que les armes des agresseurs rendaient inutiles les circuits d’alarme.

L’usine combattait désespérément, et tous ses robots en alerte donnaient la chasse aux envahisseurs. Les herses électroniques et les barrages à rayons s’étaient refermés comme autant de pièges, tandis que les détecteurs cherchaient sans trêve à localiser les assaillants, pour tenter de les détruire. Mais le problème n’était pas simple. L’usine comportait une infinité de circuits fragiles et sensibles aux rayonnements des désintégrants ; aussi agissait-elle avec précaution et l’efficacité de sa défense se trouvait-elle réduite d’autant.

Soudain, alors que les agresseurs quittaient l’usine, toute une partie de celle-ci se bloqua. Une explosion furieuse ravagea l’aile gauche et l’usine stoppa.

C’était fini !


CHAPITRE II

Jik quittait le grand échangeur lorsqu’une Twinn 300, à turbine rouge sang, ornée d’insignes agressifs, déboîta brutalement et vint se placer juste sur son arrière. Le fracas de sa sirène traversa, sans peine, les vitres blindées de la Zoll de Jik et le frappa comme une massue. Deux fois, la Twinn vint heurter son pare-chocs arrière, dans une tentative de le faire basculer vers les glissières de sécurité puis, comprenant qu’elle n’y parviendrait pas, la Twinn le doubla dans un hurlement de sa turbine à réaction.

Jik jeta un regard aux écrans de contrôle. Un instant, il avait cru qu’il s’agissait d’une voiture de la police ou d’un robot de défense télécommandé par l’usine. Mais ce type de voiture bariolée ! Plutôt des pirates ou des « défoncés de la route ».

Jik enclencha la conduite automatique, le temps d’enfiler la combinaison antichocs et le protège-nuque spécial, puis il se tartina le visage de crème antichaleur.

— Attendez un peu, bande de salauds, murmura-t-il.

Les gratte-ciel de Francfort disparaissaient sur l’arrière et, devant, le ruban de l’autoroute plongeait vers les zones sombres de ce qui avait été autrefois la Hollande. La chaussée était déserte, mal entretenue et, depuis plus de cent kilomètres, il n’avait croisé personne.

Jik releva son écran pare-obus. Encore trois mètres d’écart à combler. Il rattrapait lentement, trop lentement à son gré.

Tout à coup, il fut à distance correcte. Le rayon bleu vint frapper la lunette arrière de son adversaire, mais, au lieu de parvenir à la perforer, rejaillit dessus et glissa vers la nuit sombre.

— T’avais pas pensé à l’écran antilaser, ricana la voix de son adversaire dans les écouteurs.

La Twinn freina avec une brutalité inouïe et Jik dut braquer désespérément pour éviter la collision ; puis le système automatique redressa son véhicule qui doubla la Twinn dans un sifflement infernal.

Jik jeta un regard au rétro. L’autre était désormais dans son sillage et tirait au canon antichar. L’explosion des obus secouait la Zoll qui glissait beaucoup trop vite pour encaisser une pareille raclée. Qu’un obus déchire la jupe de l’engin et ce serait fini. Un panneau, entrevu comme un éclair, indiqua à Jik qu’il venait de pénétrer en Hollande. Il se demanda quelles seraient ses chances d’emboucher une sortie d’autoroute, à la vitesse à laquelle il était lancé. Sans doute aucune ! Il était, de plus, trop loin de la mer pour espérer une aide quelconque !

La Twinn avait cessé de tirer et se contentait désormais de le suivre. Jik vit qu’elle avait été rejointe par deux Hell super 600 ornées d’un immense aigle argenté. Il songea que les types devaient avoir l’habitude de ce genre de corrida et qu’ils attendaient le moment pour l’achever.

Un sentiment frénétique envahit Jik. Rejoindre la côte à tout prix ! C’était trop stupide d’avoir réussi une mission aussi dure, d’avoir berné les services de la police humaine et les robots de l’usine, pour échouer à cause d’une bande de Continentaux dégénérés qui se prenaient pour des cow-boys !

Jik ne voulait pas mourir dans l’odeur de pourriture qui se dégageait de la terre ferme. Il voulait retrouver la mer. Injectant un mélange de tinium gazeux dans le carburant, il poussa la turbine à mort. Ce fut cet instant que la Hell super ornée d’un aigle choisit pour le doubler. Le souffle puissant plaqua la Zoll contre la glissière de sécurité. Un immense flot d’étincelles illumina la nuit. Puis, à 450 à l’heure, la Zoll se cabra. Dans un suprême réflexe, Jik avait eu le temps d’actionner la commande de largage des réservoirs de carburant qui flambaient à une centaine de mètres derrière, mais, basculant par-dessus les barrières, sa voiture commençait une glissade sans fin sur l’eau gluante du marécage pourri.

Des tôles et des débris incandescents volaient en tous sens. Jik s’attendait à chaque instant à être écrasé, mais un bruit mou mit un terme à la cascade infernale. La Zoll achevait sa course dans un décor de roseaux blanchâtres et l’eau pénétrait en gargouillant dans les trous ouverts par les obus. Jik n’avait aucune envie de respirer cette eau pourrie, il ne savait même pas si cela était possible. C’était un coup à s’intoxiquer gravement, peut-être même à périr.

Déjà, le liquide gras envahissait la cabine et court-circuitait les circuits électriques. Il y eut une lueur bleue et, dans un silence complet, l’épave coula.

Jik se retrouva rampant sur le bas-côté de l’autoroute. Il avait réussi à se dégager au dernier moment en faisant sauter les boulons explosifs de la coupole et, maintenant, il cherchait comment se sortir du pétrin. L’endroit était complètement désert. Partout, des marécages d’eau puante brillant sous une lune blafarde ! C’était environ une vingtaine d’années auparavant que l’eau du Rhin avait brutalement pourri. Pendant un siècle environ, le fleuve avait hésité entre la vie et la mort mais, un jour, une goutte de trop et cela avait basculé. La Hollande était morte avec le fleuve, et la mer du Nord, engluée par l’éruption incontrôlable d’un gigantesque volcan de pétrole sous-marin, avait achevé le pays. C’était pourtant dans ce marécage désolé que le sous-marin attendait Jik.

Les dernières lueurs de l’incendie des réservoirs vacillaient dans la nuit sombre et Jik marchait péniblement vers l’ouest. Il songeait qu’il n’était même pas sûr de retrouver le Holland Diep, lorsque le sifflement aigu d’une M 6 déchira le silence. Bientôt, la lumière d’une batterie de quatre miniprojecteurs perça la nuit. La M 6 arrivait à une vitesse infernale et décolla de plus de dix mètres avant de stopper devant les flammes mourantes.

« Peut-être un flic, » songea Jik. Puis il lui revint que les flics ne patrouillaient jamais seuls. Il porta la main à sa ceinture, vérifia son fulgurant et approcha.

— Tu t’es fait avoir par les aigles, hein !

Jik sursauta. Une fille !

— Approche et rentre ton feu. (Un silence.) Ne joue pas au petit malin. J’ai un écran antichaleur et mon robot-radar ne te ratera pas.

Jik rengaina son arme. Il cherchait à distinguer les traits de la fille, mais il pouvait simplement deviner sa silhouette longue. À demi assise sur sa selle, elle tenait sa machine inclinée. C’était la première M 6 que Jik voyait de sa vie. Un engin terrifiant. Tout en moteur. Une turbine glissant sur coussins d’air. 600 chrono garanti et peu de types parvenaient à mater des outils de mort pareils.

— Je me demande ce qu’un cave dans ton genre vient faire dans le coin. Enlève ton casque que je te voie.

Il n’y avait pas à discuter. Jik distinguait le mince tube de cristal du laser de combat braqué sur lui. La lueur intense du projecteur l’éblouit un instant, tandis que la fille l’examinait.

— Toi, t’es pas ordinaire ! Tu ne ferais pas partie de l’équipe de ceux qui ont fait sauter l’usine, des fois ?

— Juste, admit Jik.

— Et les autres ?

Il montra le marécage.

— C’était chacun pour soi !

D’un geste nerveux, elle enleva son casque et Jik put voir qu’elle possédait une splendide chevelure rousse qui descendait jusqu’aux épaules.

— Je m’appelle Nome, dit-elle. Dis-moi ce que je puis faire pour toi.

Jik la regardait.

— Tu veux vraiment m’aider ?

— Tu m’intéresses, alors d’accord ?

— D’accord, dit Jik.

Elle lui montra le siège arrière.

— Saute, je vais te montrer comment on plane.

Elle revissa son casque et fit démarrer la turbine. Le hurlement sauvage du vent emplit les oreilles de Jik qui, au travers de sa puissante combinaison, sentait l’air ruisseler avec autant de force que s’il avait été solide. Quelques minutes plus tard, une ville abandonnée dessinait ses buildings dans la lueur brutale des projecteurs.


CHAPITRE III

— Je vais te cacher le temps qu’ils se calment, cria Nome dans les écouteurs. C’est ici que nous vivons. La ville est abandonnée, pas de flics-robots, pas de contrôle. Le seul problème est celui de l’eau potable. Il faut faire 1 300 km aller-retour pour aller en chercher en Forêt-Noire, à Francfort ou à Cologne. Ils nous la refusent, nous n’avons pas de carte officielle de consommateurs, tu comprends ?

Jik hocha la tête. Il n’avait jamais cru que les types du continent puissent vivre dans une telle mélasse. La maison de Nome était propre, pourtant. Une grande bâtisse en ciment dotée d’un confort minimal.

— Heureusement, avec la M 6, c’est vite fait d’aller chercher la flotte. Je revenais de corvée, lorsque je t’ai trouvé.

— Et les autres ? demanda Jik.

— Elles patrouillent… On n’est jamais tranquille, tu comprends, il y a tellement de bandes qui traînent.

— Les aigles ?

— Et les autres. Il y a plus de vingt tribus sauvages dans le coin, sans compter les équipes qui vivent retranchées dans les gratte-ciel de la vallée. Et puis, il y a ceux de l’Oural. Ils traversent l’Europe la nuit, en planeurs rapides, pour venir piller, et ils repartent au matin.

Elle rit.

— Ce n’est pas tous les jours drôle, mais, si l’on aime la bagarre, c’est mieux que de vivre au chaud dans une unité de défense-robot.

Elle avait des yeux verts, rieurs, insouciants, qui contrastaient avec l’austérité de son vêtement fonctionnel. Elle était jeune, mais Jik ne savait guère évaluer l’âge d’un Continental.

Elle s’approcha de l’homme et passa furtivement le doigt sur sa joue.

— Tu es une drôle de créature ! D’où sors-tu ?

Jik l’observait en silence.

— Oh ! tu n’es pas obligé de répondre.

Elle s’approcha de la fenêtre et montra le paysage gris noyé de brume.

— En tout cas, ça ne peut pas être pire qu’ici !

Elle montra la puissante M 6.

— C’est grâce à elle qu’on tient le coup. À 600 à l’heure, on oublie, c’est mieux que les pilules calmantes, obligatoires, que l’on distribue en ville.

Une rafale de mitraillette claqua dans le lointain. Jik sursauta.

— Les aigles ?

— Non, ce sont les dégénérés télémanes du faubourg sud. Ils doivent manquer de piles pour leurs récepteurs. Ils regardent leurs écrans plus de vingt heures par jour, tu comprends, et, dès que les piles manquent, ils deviennent fous. En ce moment, ils se battent sûrement pour un portable en état de marche.

Un puissant sifflement annonça, en bas, l’arrivée d’une escadrille de M 6. Jik se pencha à la fenêtre et admira un instant les puissantes machines qui entraient l’une après l’autre dans le garage souterrain. Quelques minutes plus tard, la porte de la pièce principale s’ouvrait pour livrer passage à une furie rousse. La grande fille posa un regard méprisant sur Jik, fixa Nome en silence, alla vers le pupitre du terminal ordinateur et actionna une série de leviers. Des écrans s’allumèrent.

— Regarde ce cirque.

Des taches dansaient sur les écrans.

— Les marais, le Zuiderzee et toute la zone pourrie fourmille de douaniers-robots. Ils ont lancé un satellite fixe pour photographier la région et il y a des détecteurs de chaleur partout, sans compter les ovoïdes automatiques. Ils grouillent sous la flotte, sous les marécages, même dans les endroits les plus pourris.

Elle revint vers Jik.

— Et qu’est-ce que c’est que ça ?

Elle s’approcha de Jik.

— C’est même pas humain !

D’une main nerveuse, elle titillait la crosse de son fulgurant.

— C’est toi qu’ils cherchent, hein ?

Trois nouvelles filles bardées de cuir noir venaient d’entrer et dévisageaient Jik d’un air hostile.

— C’est un de ceux qui ont fait sauter l’usine, dit Nome.

La grande rousse se retourna.

— Qu’est-ce que tu veux que ça me fiche ?

Puis, vers Jik :

— Allez, file.

Un silence.

— Attends, j’ai pas envie qu’ils te prennent tout près d’ici.

Un regard aux trois filles en cuir noir.

— Allez me jeter ça !

— Mais, dit Nome, ce type est sympa, pourquoi aller le livrer aux robots ?

— Parce que les robots le trouveront de toute façon, idiote, répliqua la grande rousse, et alors ce sera notre fin. C’est ce que tu veux ?

— Je me fiche pas mal de ma fin, cracha Nome en mettant la main à la ceinture. Si tu ne veux pas aider Jik, c’est moi qui vais l’emmener.

— Comme tu voudras Nome, dit la grande, mais je te préviens que tu n’as pas une chance sur mille de t’en tirer.

Elle montra l’horizon, tout éclairé de grandes lueurs violettes.

— Regarde, ils ont déclenché le grand jeu.

— Je sais, répliqua sèchement Nome.

Puis, se tournant vers Jik :

— Allez, viens.

La grande rousse les regarda partir sans bouger un muscle et Jik se retrouva à cheval sur la M 6 qui fendit la nuit.

— Le sous-marin attend près du grand viaduc, cria Jik dans le micro.

La M 6 fonçait, dans l’odeur puante des eaux pourries. Un robot volant les survola et les détecta. Très loin, une tache claire se forma sur l’écran.

— J’ai un brouilleur, dit Nome.

L’explosion de la fusée éclaira la nuit, loin sur la gauche.

— Raté.

Elle obliqua et se dirigea vers le chenal qui brillait sur la gauche.

— Le sous-marin doit être là, dit Jik.

Le pont traçait, dans la nuit, sa ligne sombre. Un nouveau robot vint siffler dans l’air obscur. Une nouvelle explosion.

— Encore raté, dit Nome en rengainant, mon brouilleur marche bien !

— Le sous-marin va faire surface, dit Jik.

Il actionna un bracelet.

— J’envoie le signal.

La M 6 venait de stopper sur le sable gluant de la berge. Jik scrutait la nuit. Une minute passa, deux nouveaux robots survolèrent l’estuaire, puis une pluie de fumée s’abattit en lançant des flammes. L’eau flambait, sous l’impact des projectiles et du napalm.

— Fais vite, cria Nome, ils vont nous avoir.

Le sous-marin ne remontait pas.

— Je vais aller le chercher, dit Jik, ce sera vite fait.

Comme une ombre légère, il plongea dans l’eau épaisse et disparut. Une nouvelle fois, Nome se retrouva environnée des éclairs d’explosions. Trompés par le brouillage, les robots réagissaient par une attaque massive. La jeune fille s’aplatit sur le sol, puis elle vit l’eau s’illuminer. C’était du fond que venait la lumière. La surface du fleuve brillait comme un soleil. Jaillissant comme un bouchon, Jik atterrit brutalement sur le sable.

— Ils m’attendaient en dessous, haleta-t-il.

— Il y en a d’autres sur le pont, souffla Nome.

Les phares d’un groupe de M 6 trouaient la nuit.

— Vite !

Les types qui arrivaient ne comprirent pas comment Nome avait pu prendre un virage à une vitesse pareille.

— Couche-toi.

Des détonations claquèrent. Le vent solide hurlait aux oreilles de Jik.

À plus de 600 à l’heure, Nome dépassa Bruxelles plein sud. Un quart d’heure plus tard, dans les Ardennes, elle ne les avait pas encore semés et un barrage obstruait la chaussée. Alors, elle fonça vers la forêt sombre. La petite bretelle par laquelle elle était sortie n’était pas gardée mais s’achevait par un chemin de terre sinueux et bordé d’arbres. La M 6 se stabilisa, repartit, vacilla et vint brutalement exploser contre un vieux chêne centenaire dont le feuillage roussit d’un coup.

Quelques minutes plus tard, un petit hélicoptère jaune se posait près des débris. Deux hommes au visage dur en descendirent. Ils portaient des casques d’acier luisant et leur uniforme métallisé brillait sous la lune. Minutieusement, ils examinèrent les débris de la M 6, puis photographièrent longuement les corps de Nome et de Jik.

— La fille, ça va, dit l’un des types, elle appartenait sûrement à une de ces bandes de cinglés qui vivent dans les marais, mais le type, je n’en avais jamais vu un comme ça. (Un silence.) Je ne savais pas que les hommes-grenouilles avaient les pieds naturellement palmés.

Le second type décollait l’hélico avec précaution.

— Ce n’était pas un homme-grenouille, dit-il.

— C’était quoi, alors ?

— Le laboratoire le dira peut-être, répliqua le premier, mais il y a gros à parier que cette chose n’était pas humaine.

Le petit hélico prenait de l’altitude, mais déjà des dizaines d’appareils spécialisés se posaient dans la clairière.


MÉTROCÉAN


CHAPITRE PREMIER

Le satellite de télécommunication répercuta instantanément le message.

— À l’intention de Métrocéan… Usine unique robot de la grande vallée, détruite par agresseurs inconnus.

L’ordinateur enregistra.

L’île-robot flottait en plein océan Indien, au-dessus d’un continent immergé, aux trésors innombrables. Son ordinateur était programmé pour la conquête de ce continent inconnu et d’innombrables appareils automatiques fouillaient et bouleversaient les fonds.

— Métrocéan à usine unique… Avez-vous fait parvenir les pièces de rechange demandées ?

Pas de réponse.

— Métrocéan à satellites photographiques… Envoyez les images…

L’usine-robot achevait de flamber, et sa carcasse roussie rougeoyait dans le crépuscule qui obscurcissait les lointaines terres germaniques.

— Métrocéan appelle le système de poursuite mondiale automatique. Relevez tous les mouvements suspects…

Du cosmos, des plaines immenses, des pôles et des océans, les messages affluèrent. Partout, les systèmes d’espionnage automatiques étaient à l’œuvre.

— Des êtres vivants, pilotant des engins sous-marins, non asservis à notre système, fuient dans l’Atlantique. Système de poursuite Nord-Atlantique à Métrocéan. Impossible de poursuivre les fuyards. Notre matériel robot a été anéanti, dans tout le secteur.

 

20 HEURES PLUS TARD.

 

— L’ennemi a disparu dans la mer des Sargasses. D’immenses bancs de poissons, affolés par des bandes de dauphins rebelles, ont troublé nos systèmes de détection. Recherche terminée…

L’ordinateur stoppa, puis, lentement, une bande recommença à se dérouler.

— Nous sommes en possession du corps de l’un des agresseurs, les laboratoires l’examinent. Nous pensons qu’il est d’origine terrestre. La composition de toutes ses cellules et de son sang semble le prouver, mais nous n’avions jamais rien vu de pareil.

*
*   *

L’architecte repoussa son fauteuil en arrière. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, au regard froid et triste, au visage mince. Il joignit les mains et fit tourner un court instant ses pouces l’un autour de l’autre, puis il pressa le bouton de l’interphone.

— Demandez au commandant Drumond et à Haigh-Ashbury de passer me voir.

— Tout de suite, monsieur, répliqua la voix du robot féminin.

L’architecte n’aimait pas les femmes, il les accusait d’être un ferment de discorde, aussi avait-il adopté une solution qu’il jugeait moderne et pratique. Métrocéan était un univers géré par les hommes, et des robots féminins, parfaitement au point, tenaient lieu de compagnes à ceux-ci. Les hommes semblaient se contenter de cette solution, car depuis que l’île artificielle flottante régnait en maîtresse incontestée des océans, aucun n’avait élevé d’objection.

L’architecte se leva et, s’approchant de l’immense baie vitrée, observa en silence les vagues qui venaient, en cohorte, briser leur écume sur les flancs d’acier de l’île flottante.

*
*   *

Haigh-Ashbury nageait dans le lagon central en compagnie de Slopy, lorsque l'ordre de convocation lui fut transmis par la radio intérieure.

— Je n’aime pas beaucoup cela, grommela-t-il entre ses dents.

— Sûrement des ennuis, siffla Slopy.

Slopy était un orque humanisé (pas dressé, le dressage n’est que l’apprentissage de gestes automatiques) ; Slopy, au contraire, avait reçu une éducation complète et son intelligence éveillée était apte à la critique et à la création, alors que le dressage ne produit que de bons exécutants et des sous-ordres.

C’était en 1960 que l’on avait découvert l’extraordinaire intelligence de l’orque, autrefois nommé la baleine-tigre tueuse. Ils suivaient les flottilles de pêche, dispersaient les bancs de poissons, perçaient les filets, reconnaissaient les bateaux armés de canons (1) et détectaient les ondes sonar. Ils disposaient également entre eux d’un système de communication perfectionné et se suicidaient lorsque les hommes tentaient de les garder en captivité.

Aussi, l’éducation de Slopy représentait-elle un tour de force inouï. Une réussite fantastique de l’entêtement et de la volonté de dominer qui habitait l’esprit glacé de l’architecte.

Haigh-Ashbury était le frère humain de l’orque, c’est-à-dire que l’homme et l’orque avaient grandi ensemble et se comprenaient parfaitement. Ils communiquaient grâce à un merveilleux minisystème électronique qui transformait les paroles d’Haigh-Ashbury en une série de signaux parfaitement audibles par l’orque qui possédait les moyens de répondre par système inversé.

— Tu veux que je te tire jusqu’à la plage ? proposa Slopy.

— Non, j’ai encore besoin de palmer un peu, mes muscles sont rouillés ces temps-ci.

Avec puissance, le lieutenant se propulsa dans l’eau claire dans laquelle se reflétaient les bâtiments d’acier et de verre de la couronne. Il prit pied près de la promenade, là où les palmiers, âgés maintenant de plus de soixante ans, maintenaient une ombre fraîche et il s’essuya, regardant Slopy filer dans l’eau claire.

— Allez me chercher mon uniforme, ordonna-t-il à l’androïde de garde.

La femme de synthèse était une balinaise des années 60, reproduite en synthétiseur biologique à partir de cellules fraîches. Assez réussie dans l’ensemble, elle sentait le parfum frais et ses cheveux noirs étaient maintenus par un cercle de diamants bleus. À petits gestes gracieux, elle aida Haigh-Ashbury à s’habiller et boutonna un à un les boutons dorés de l’uniforme.

— Vous n’êtes pas resté longtemps dans l’eau aujourd’hui, lieutenant !

Elle fixait Haigh-Ashbury de ses yeux rieurs et lui tendit sa casquette.

— Vous êtes très en colère et ça se voit !

Cette colère se lisait encore sur ses traits marqués, lorsqu’il pénétra dans le bureau de l’architecte. Le commandant Drumond attendait déjà, installé sur un fauteuil ventouse qui le relaxait, en lui massant la nuque, tandis que l’architecte se tenait raide dans un coin de la pièce.

Les mains dans le dos, il fit plusieurs fois l’aller et retour, et, soudain, vint se placer en face des deux hommes.

— L’usine-robot vient d’être sabotée, annonça-t-il.

Un long silence.

— Et cela vient après la désertion de la troisième division de dauphins et la dispersion de tous nos sous-marins atomiques récents.

Il fixa Drumond.

— Désormais, votre unité reste le dernier rempart qui protège Métrocéan de l’ennemi.

Drumond s’affaissa encore un peu plus au creux de son fauteuil ventouse et ferma les yeux, tandis que le pulseur masseur étreignait sa nuque de taureau.

— Et quel est cet ennemi ?

Il observait l’architecte et ses petits yeux de maquignon brillaient de malice.

— Je ne le sais pas plus que vous, dit l’architecte.

Haigh-Ashbury s’était avancé jusqu’au tableau de cristal qu’il venait de programmer. Le tableau s’éclaira et montra une carte de l’océan. C’était une chose technique, constellée de chiffres et peu lisible pour un profane. Il montra un point.

— Tout a commencé lorsque vous avez donné l’ordre de prospecter cette zone, monsieur.

Il posait sur l’architecte un regard dénué de sympathie.

— Il le fallait, répliqua l’architecte. Vous savez bien que nos usines-robots manquaient cruellement de matières premières. Cette zone est riche en métaux rares.

— C’est vrai, admit Haigh-Ashbury, mais cette zone avait été concédée par traité aux dauphins et aux orques de la tribu Kuzus. Nous nous engagions à leur laisser libre champ pour jouer, s’aimer et chasser en ces lieux. Nous avons trahi notre promesse.

L’architecte eut un mouvement d’humeur et ses traits jaunes de névrosé hépatique se tendirent.

— Nous avons construit sur mer et sous la mer le plus vaste empire de tous les temps, le salut de Métrocéan passe avant celui d’une tribu de bêtes sauvages, siffla-t-il.

— Dites plutôt que votre appétit de puissance ne connaît pas de limites, répliqua Haigh-Ashbury.

Drumond s’arracha au pulseur ventouse et se redressa.

— Contrôlez-vous, Haigh.

— Me contrôler, gronda Haigh, vous savez très bien que c’est moi qui ai signé ce traité, j’ai engagé ma parole et voilà ce que l’on en a fait.

Il revint vers la carte.

— Dans toute cette zone, les coraux sont à l’agonie. Il y a des machines partout qui bouleversent le fond de l’océan et l’eau, autrefois claire, est devenue tellement opaque que l’on n’y voit plus rien. Étonnez-vous que les dauphins et les orques se soient révoltés.

L’architecte était venu se rasseoir derrière son immense bureau nickelé qui reflétait sa pâle silhouette.

— En tout cas, ce ne sont pas les orques ni les dauphins qui nous font la guerre, dit-il. Jamais ces animaux ne seraient capables de monter les opérations sur le continent.

— Ils ont trouvé des alliés humains, alors ?

— Pas dans les grandes vallées industrielles en tout cas, répondit l’architecte, mes systèmes de détection sont formels, les grandes vallées sont toujours calmes.

— Parmi les tribus rebelles ou les atomisés de 27 alors, suggéra Haigh.

— Non plus !

L’architecte eut un mouvement gourmand des lèvres.

— Les Continentaux sont toujours en pleine mélasse mentale, ricana-t-il.

Un silence.

— Parce que, chez nous, c’est le triomphe, ironisa Drumond qui avait replacé sa nuque dans le palpeur.

— Le problème avec vous, commandant, remarqua l’architecte, est que vous êtes un jouisseur. Cela trouble votre bonne perception des choses.

— Ah ah ! ricana Haigh.

— Marrant, s’exclama à son tour Drumond, les yeux mi-dos. En tout cas, moi, j’aime la vie et je la défends. C’est comme ça que je vous ai conservé mon précieux sous-marin. Si je comprends bien, il va être utile !

— N’exagérons rien, dit l’architecte aigrement, votre sous-marin est périmé, le système d’arme atomique qu’il représente ne convient plus aujourd’hui (Un silence.) sauf s’il s’agissait de faire sauter un endroit bien précis… Un repaire de pirates sous-marins basé à grande profondeur, par exemple.

— Parce que vous considérez les dauphins comme des pirates, rugit Haigh.

— Je vous ai déjà dit, lieutenant, que les dauphins n’étaient pour rien dans les attaques dont nous sommes l’objet. Ces bêtes n’ont ni mains ni jambes, comment voulez-vous, dans ces conditions, qu’elles opèrent sur le continent ou manipulent des armes.

— Nous avons tout de même été bien surpris lorsque nous avons découvert leur système de télécommunication télépathique, observa ironiquement Drumond. Souvenez-vous, c’est arrivé avec un dauphin piégé pendant la guerre de 27. Il avait été chargé de miner une passe du port de Singapour, il a sauté avec la mine. Mais, avant de mourir, il a réussi à faire savoir à tous les dauphins du globe ce que les hommes lui avaient fait.

— C’est à dater de ce jour-là que les dauphins ont refusé de porter des mines, ajouta Haigh.

— Les orques ont compris eux aussi ! Et, comme ils sont plus intelligents, on ne peut plus se fier à eux, ajouta Drumond, il est même dangereux de leur laisser connaître nos plans d’opérations.

Il se tourna vers Haigh-Ashbury.

— Et ceci est valable pour Slopy.

Le lieutenant s’était dressé, tout pâle.

— Slopy ne trahira que le jour où je trahirai moi-même.

— Suffit, coupa sèchement l’architecte.

Il se leva et, d’un geste, éclaira un nouveau tableau de cristal. Puis, montrant un point situé à la jonction de l’océan Indien et du Pacifique :

— C’est ici.

Long silence de Drumond examinant la carte.

— Ici quoi ?

— Les alliés des dauphins et des orques se sont installés là.

Stupeur de Drumond qui pensa un instant que l’architecte devenait fou. Mais le mince dictateur au teint jaune ne bronchait pas.

— Vous m’avez entendu, Drumond.

— Mais, dit Haigh, il n’y a rien dans ce coin-là. Et c’est profond, beaucoup trop profond pour permettre à des dauphins ou à des hommes de vivre en dessous.

D’un geste, l’architecte fit apparaître une photo sur l’écran géant.

— Regardez bien. Cette photo a été prise par un satellite artificiel de surveillance. L’être qui s’apprête à plonger dans le Holland-Diep est un de ceux qui ont attaqué l’usine-robot. C’était Jik ! Photographié avec une précision hallucinante par un engin qui orbitait en plein cosmos à des centaines de kilomètres au-dessus de sa tête.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? grogna Drumond qui observait avec stupeur les courtes jambes palmées, les yeux globuleux et la peau verdâtre de l’être.

— C’est un de nos ennemis, dit l’architecte. Ce type peut respirer de l’eau à 10 000 mètres de fond et se porte comme vous et moi, lorsqu’il met pied à terre. Ils étaient une douzaine d’autres de cette espèce et ont réussi à détruire complètement l’usine-robot. Lui est mort, les autres ont rejoint la mer. (Un silence.) Certes, l’usine de surface n’était qu’une relique, un objet démodé, et nous nous moquons de ce qui arrive aux Continentaux. Nous ne sommes pas très atteints. Mais ces gens-là sont capables de tout.

— Mais, dit Haigh interloqué, d’où sortent-ils ?

— C’est en 1969 que tout a commencé, expliqua l’architecte. Un chercheur hollandais a fait respirer à des souris et des chiens immergés un liquide spécial. Les chiens et les souris ont survécu. Depuis, un Américain, Francis Falezici (2), s’est soumis volontairement au même traitement. Depuis, il y a eu les expériences des années 80 qui ont permis de plastifier les cages thoraciques et de modifier génétiquement la structure des membres inférieurs. En 1992, une équipe d’homo-aquaticus, parfaitement adaptés, parvenaient en plongée libre à plus de 1 000 mètres de fond et, six ans plus tard, 20 homo-aquaticus disparaissaient en plein océan. Tout le monde les a cru perdus…

» Ils avaient seulement changé d’idée à propos de leur destinée. Ils avaient compris que la puissance est au fond de l’océan. »

Il montra la photo.

— Je suppose que cet être est l’un de leurs descendants.

Il se tourna vers Drumond.

— Jusqu’à présent, nous avons gagné. L’empire est vaste. Nous contrôlons le Pacifique et l’océan Austral, ainsi que l’Atlantique. Des milliards de kilomètres carrés, des usines sous-marines, des centrales nucléaires, des fermes, tout cela sous l’eau, à l’abri de la folie des Continentaux.

Il fixa Haigh-Ashbury.

— Et notre force suprême est que nous sommes peu nombreux. Nous sommes riches, puissants et libres. Nous n’allons pas laisser ces grenouilles nous éliminer, non ? Mes détecteurs montrent que les attaques partent d’un centre et ce centre se situe dans cette région.

Il alluma un autre panneau.

— Leur coup fait, ils vont se réfugier en Atlantique, dans la mer des Sargasses.

— Un sale coin pour un sous-marin, affirma Drumond. Il y a, là-bas, des forêts d’algues de plusieurs centaines de mètres de long.

— On peut parler en kilomètres, rectifia Haigh.

— Une fois pris dans ce piège, le bateau est perdu, continua Drumond. Les baleines et les cachalots en font le tour. Il n’y a que les anguilles qui y trouvent leur compte, dans ce coin pourri.

— C’est pourtant là-dessous qu’ils entrent, dit aigrement l’architecte, et c’est là que nous irons les chercher.

— Facile à dire, grommela Drumond.

L’architecte eut un petit rire.

— Ne soupirez pas trop, commandant, je sais que vous ne m’aimez guère, mais vous combattrez parce que vous aimez Métrocéan, vous êtes un marin et ce qui se passe sur le continent vous dégoûte, mais vous savez que Métrocéan représente la dernière chance pour vous.

Il se tourna vers Haigh-Ashbury.

— La même chose pour vous, lieutenant, même si vous aimez un peu trop Slopy. D’ailleurs, cette sale bête va vous trahir. On ne peut avoir confiance que dans les robots ou les androïdes, de nos jours.

Il alla vers l’immense verrière qui dominait le lagon.

— Regardez Métrocéan. 600 mètres de hauteur totale, 5 000 habitants, 50 niveaux sous-marins, 15 niveaux entre ciel et mer, des jardins, des fleurs, des arbres et des femmes artificielles. La maîtrise des terres et des océans. Alors que le reste de l’humanité achève de pourrir, nous régnons.

D’un geste, il abaissa une immense coupole invisible qui vint coiffer le lagon central et, d’un autre, il libéra un nuage d’oiseaux multicolores. Drumond observait, fasciné.

— Vous aimez Métrocéan, n’est-ce pas, commandant ?

— Ça vaut la peine de combattre, admit Drumond.

Il se tourna vers Haigh.

— J’aime la mer, je suis attaché à Slopy et Métrocéan est l’endroit qui me fait vivre, dit Haigh.

— Accepteriez-vous d’être transformé en homo-aquaticus ?

Un silence.

— Mais rassurez-vous. (Il montra la photo de Jik qui, recroquevillé d’une manière grotesque, s’apprêtait à plonger dans les eaux boueuses, tandis qu’explosait derrière lui une rafale de rockets.) Nous pouvons faire mieux que ça. Votre aspect extérieur ne sera pas transformé, et vous pourrez vivre à l’air libre tant que vous le désirerez.

— Et comment cela ?

— Nos techniciens ont travaillé sur un système mixte, expliqua l’architecte, car nous n’avons pas eu le temps de procéder à une adaptation biologique de nos combattants. Nous serions vaincus avant. Le système adopté s’adapte instantanément à n’importe quel plongeur.

Il fixa Haigh.

— Mais, pour le moment, il n’est question que d’une mission d’exploration. Vous serez chargé d’aller examiner, de plus près, le refuge de ces gens et de ramener des photos et des documents. Ensuite, nous aviserons. Acceptez-vous ?

Un long silence, troublé seulement par le bruit flasque du palpeur qui massait sans relâche la nuque puissante de Drumond.

— Pouvez-vous adapter ce système de plongée à Slopy ?

L’architecte regarda Haigh comme s’il voulait le transpercer.

— Il n’est pas question d’emmener cet orque !

— Tous ces animaux sont des traîtres, approuva Drumond.

— C’est ce que vous dites, cracha Haigh. Mais j’ai eu Slopy lorsqu’il avait un an. Il a été élevé ici et ne connaît rien que nous. Slopy ignore tout de la vie sauvage. Il ne connaît ni les légendes ni les habitudes de ses semblables. Il ne parle même pas leur langue.

— C’est vrai, admit Drumond, mais la télépathie ?

— Comment voulez-vous qu’il communique par télépathie avec des individus dont il ignore le langage ?

— Hum ! dit Drumond, je n’en sais rien, nous ne savons que si peu de choses à ce propos.

— Il vaudrait mieux ne pas emmener Slopy, dit l’architecte.

— Dans ce cas, je n’irai pas, riposta Haigh sèchement.

— Joli prétexte, ricana Drumond.

Haigh-Ashbury lança à Drumond un regard méprisant. Drumond était un officier technicien. Jamais il n’avait plongé autrement qu’en promenade au bord des plages.

— Vous ne savez pas de quoi vous parlez, Drumond.

Il montra sur la photo qui brillait sur l’écran les membres courts de Jik.

— Ce type possède une musculature bien appropriée. Pas moi. Si je dois nager pendant des jours et des jours, il faut que Slopy me tracte.

— Il y a des machines pour ça ! Le propel 6 peut vous faire traverser le Pacifique sans avoir besoin d’être ravitaillé et il n’est pas plus gros qu’un saumon adulte.

— Peut-être, admit Haigh-Ashbury, mais, en utilisant une de ces inventions du diable, je me ferai repérer à cent milles.

— Juste, grommela Drumond.

— Avec Slopy, pas de problème. Je passe complètement inaperçu.

Il se tourna vers l’architecte.

— Surtout si votre sacré adaptateur ne crache pas de bulles.

— Pas la moindre, vous respirez l’eau de la mer simplement reconditionnée. La machine fait un bruit de poisson qui respire.

— C’est bien ce que je pensais, alors j’emmène Slopy, vous pouvez lui faire construire un adaptateur ?

— C’est faisable, admit l’architecte.

Drumond s’était levé.

— Vous avez gagné, Haigh. (Puis, se tournant vers l’architecte :) Si vous croyez tenir la bonne combine, hein !

Il alla vers la carte.

— Mais cette saloperie de bestiole va nous trahir. Ce qu’il fallait, c’était liquider le nid où grouille la vermine à la bombe H sous-marine. Nous avons ce qu’il faut, non ?

— Peut-être, dit l’architecte, mais il faudrait savoir où frapper, nous avons dépassé depuis longtemps le niveau tolérable de radiations. Nous pouvons encore employer les bombes, mais à bon escient.

D’un geste, il venait de rappeler les oiseaux qui volaient sous la coupole. Un cri artificiel les attirait et ils rentraient dans leur volière.

— Haigh-Ashbury, vous serez opéré demain… avec Slopy.


CHAPITRE II

Le visage attentif du chirurgien se penchait sur Haigh. Le lieutenant avait assisté, éveillé, à toute l’opération. La nouvelle technique d’insensibilisation par l’acupuncture donnait des résultats inespérés et permettait d’éviter les chocs opératoires souvent dus à l’action des médicaments.

— C’est terminé, lieutenant.

Le chirurgien souriait et, autour de lui, l’équipe achevait de libérer Haigh-Ashbury des appareils de contrôle.

— Et Slopy ? demanda le lieutenant.

— Ça a très bien marché, votre orque est équipé comme vous.

Haigh-Ashbury s’était redressé et contemplait sa nouvelle silhouette. Rien de bien extraordinaire. On lui avait installé une minicentrale nucléaire sur le dos et il disposait d’une sorte de scaphandre souple, qu’il ne quitterait qu’une fois sa mission accomplie.

— La centrale nucléaire fournira l’énergie, le chauffage et animera votre respirateur, expliqua le chirurgien. J’ai pratiqué dans votre poitrine un branchement qui vous permettra de respirer indifféremment de l’air ou de l’eau. Le casque de votre combinaison contient trois projecteurs à laser, capables de percer l’obscurité des eaux les plus troubles. Vous portez également un miniordinateur capable de faire le point et de vous renseigner en permanence sur votre position exacte. En ce qui concerne l’armement, vous devrez vous contenter d’un laser marin. Il s’agit d’une arme faible, uniquement destinée à vous défendre contre de mauvaises rencontres, requins, cachalots ou poulpes. Il n’est pas question d’engager un combat avec des gens armés, mais nous ne pouvons pas trop vous charger.

Haigh-Ashbury s’observait dans la glace. Sa silhouette n’était qu’à peine empâtée par l’appareil qui reflétait une extraordinaire lumière dorée.

— Mais, dit-il, je ne comprends pas comment cette machine va pouvoir me protéger contre la pression. À 2 000 mètres de fond, je vais être écrasé par plus de 800 kg au cm2. Je serai réduit en bouillie.

— Rassurez-vous, dit le chirurgien. Vous allez fonctionner comme un poisson, la pression intérieure équilibrera la pression extérieure et vous n’aurez même pas à supporter les inconvénients des paliers de remontée (3).

Il caressait d’un doigt léger la surface dorée du vêtement.

— Croyez-moi, lieutenant, l’engin que vous avez sur le dos est plus impressionnant que n’importe quel habit de cosmonaute. C’est, je crois, ce que j’ai vu de plus beau dans toute ma vie. Il ne vous pèse pas, n’est-ce pas ?

— C’est presque comme si j’étais nu, admit Haigh. Je n’ai qu’une envie, c’est d’aller l’essayer.

Il hésita un instant.

— J’espère au moins qu’elle est au point, votre machine !

— Rassurez-vous, dit le chirurgien, nous expérimentons depuis des années. Des boucs d’abord, puis des singes, sont descendus à 6 000, puis à 10 000 mètres, sans inconvénient. Des hommes ont suivi, des astronautes. Ils ont déclaré à leur retour que le milieu marin est infiniment plus hostile que le cosmos mais que l’appareil fonctionne à merveille.

Il montra un cadran.

— Vous pouvez contrôler.

— C’est impressionnant, dit Haigh-Ashbury, qui avait exploré les anneaux de Saturne pour le compte de la N.A.S.A. juste avant la guerre atomique de 27 et le grand règlement.

— Vous serez tout de même le premier à partir en opération longue durée, ajouta le chirurgien.

Il montra un tube flexible qui venait s’adapter à la bouche.

— Et nous avons songé à la nourriture : vitamines, acides aminés, protéines et tout le reste vous sera fourni par le plancton marin. Votre petite centrale nucléaire filtrera des tonnes d’eau et vous livrera la nourriture prête.

— Fantastique ! Et Slopy ?

— L’orque vous attend dans le lagon, il est fou de joie, il va pouvoir enfin réaliser son rêve lui aussi. Descendre à 10 000 mètres, là où aucun dauphin, aucun orque, n’a jamais pu aller.

L’équipe chirurgicale achevait de quitter la salle d’opération. À la suite du chirurgien, Haigh-Ashbury s’engagea dans les couloirs qui menaient à la surface. Au travers des hublots de l’ascenseur, il observa un instant un bac de poissons qui jouaient dans l’eau verte. Au « moins dixième étage », une femme entra dans la nacelle.

— Haigh !

C’était l’androïde balinaise aux bras gracieux.

— Tu es beau !

Elle s’approcha, ondulante.

— Tu m’emmènes nager, je n’ai rien à faire.

Elle s’était serrée contre l’homme.

— Fichez-lui la paix, dit le chirurgien, vous voyez bien qu’il est en service commandé !

L’ascenseur arrivait au niveau 0… Un module de service attendait.

— Alors, dit l’androïde, en s’adressant à Haigh.

Le lieutenant l’écarta.

— Tu vois bien que je suis en service.

— Tous les mêmes, soupira l’androïde. Ils ne pensent qu’à leurs machines, je me demande pourquoi ils nous ont inventées.

— Silence ! cria un robot de garde.

Allongeant un bras coulissant, il attrapa l’androïde par les cheveux et la jeta au sol.

— Respecte les maîtres !

— Ça va, dit l’androïde, lâche-moi, je vais me taire.

Le module démarrait et, après un bref parcours sur le boulevard principal, piquait vers le port. Un hydrofoil attendait.

— Je ne veux pas monter sur cette machine, dit Haigh, je veux partir d’ici avec Slopy, où est-il ?

— Il attend un peu plus loin, il trouve que l’eau est trop sale dans le port et ça le dégoûte. Il dit qu’il déteste nager dans des égouts.

— Dans ce cas, observa Haigh-Ashbury, nous n’irons pas loin. L’océan lui-même n’est plus qu’une vaste poubelle.

Il sauta sur le pont de l’hydrofoil.

— Allons-y.

— Je resterai en communication avec vous par radio, dit le chirurgien. Au cas où quelque chose n’irait pas.

L’hydrofoil quittait la zone protégée du lagon, dans lequel les étages métalliques de la cité flottante se reflétaient. À cette heure de la journée, le parfum des plantes rares, qui fleurissaient dans les jardins à étages, se faisait obsédant.

— C’est beau, n’est-ce pas ? dit le chirurgien.

— Oui, répondit Haigh.

L’hydrofoil s’engageait sous le tunnel et débouchait rapidement sur la haute mer. La houle puissante souleva l’engin léger, qui s’écarta vivement des falaises de métal. Dans son sillage, Slopy sautait joyeusement.

— J’y vais, dit Haigh.

L’hydrofoil stoppa. Et, après avoir jeté un regard rapide à l’eau bleue et transparente, le lieutenant s’y laissa glisser. Le contact du liquide déclencha l’inverseur respiratoire. Haigh-Ashbury respira et sentit le liquide frais pénétrer ses bronches et se répandre doucement dans ses poumons. Une intense sensation de panique l’envahit qui ne dura qu’une fraction de seconde. Avant d’être marin, Haigh-Ashbury avait voyagé dans l’espace et procédé à de fréquentes sorties dans le cosmos, mais la sensation qu’il venait d’éprouver bouleversait son équilibre. L’homme est ainsi fait que, chaque fois qu’il a respiré de l’eau, il en est mort et c’était ce sentiment qui étouffait le lieutenant. Pourtant, il vivait. Son cœur continuait à battre normalement et il entendait dans ses écouteurs la voix du chirurgien.

— Quelles sensations ?

— Extraordinaires, dit Haigh.

L’aquaphone, adapté à son gosier, répercuta sa phrase.

— Fantastique, dit le chirurgien, vous avez le gosier plein d’eau et vous parlez.

Haigh plongeait. Devant lui, il distinguait la haute falaise rocheuse qui délimitait le point d’ancrage de Métrocéan. La terre faisait à cet endroit un plongeon vertigineux vers les gouffres immenses et, le long de la falaise, Slopy attendait. Haigh discerna le fuseau bleu qui étincelait dans les rayons du soleil encore proche.

— Accroche-toi.

Haigh empoigna le harnais.

— On plonge ?

— Doucement, dit la voix du chirurgien dans l’aquaphone.

Slopy vira et, d’un geste souple, piqua vers le fond. Haigh entendit le bruit de l’eau qui glissait avec force autour de lui tandis que l’effort léger de son compagnon l’entraînait. Dans une gerbe de bulles, il passa devant la gueule noire des grottes sud et dépassa un mini sous-marin, de type argynomètre, qui surveillait la descente.

La lumière diminuait rapidement et la surface n’apparaissait déjà plus que comme un lointain mirage argenté.

— Tout est normal, continuez, ordonna le chirurgien.

Haigh-Ashbury consulta son manomètre.

Il indiquait 300 mètres de fond. Normalement, plonger à cette profondeur aussi vite aurait dû le tuer, pourtant, il ne ressentait rien et Slopy, dépassant lui-même ses limites, accélérait encore. Autour d’Haigh-Ashbury, le paysage sous-marin disparaissait dans une obscurité totale. Le faisceau de sa lampe frontale éclairait par instants les saillants aigus des roches verticales de l’immense falaise, puis tout s’effaçait. Un instant, les projecteurs d’une station automatique éclairèrent l’entrée d’un gigantesque cañon, puis ce fut de nouveau la nuit, 700 mètres, 800 mètres, 900 mètres.

Haigh sentait son cœur battre aussi calmement que s’il s’était trouvé en surface ou en plongée libre à 30 mètres.

1 000 mètres, Slopy cessa de plonger. Le ruissellement de l’eau cessa, et ce fut le silence.

— Formidable, dit Haigh, j’ai l’impression que rien ne nous arrêtera.

— Remontez sans prendre aucune précaution, ordonna le chirurgien.

Un tel ordre aurait dû, normalement, conduire l’homme à la mort, mais Slopy qui avait capté l’ordre, remontait avec puissance. L’eau ruisselait avec rage autour du corps léger de l’homme qui discernait de nouveau la lumière de la surface.

À gauche, la falaise se termina brusquement et le paysage s’ouvrit sur le massif de corail où fourmillaient des poissons multicolores. Haigh se sentait bien.

— Je te lâche, dit-il à Slopy, je rentre seul. Rendez-vous dans le lagon.

À coups de palmes tranquilles, Haigh-Ashbury traversa le petit plateau corallien et dépassa le réacteur thermo-électronique immergeable, rouge et jaune, qui fournissait l’énergie nucléaire à Métrocéan.

Des hommes-grenouilles, en combinaison jaune vif, évoluaient autour de la structure de l’usine, tous occupés à réparer une valve géante. L’un d’eux regarda passer Haigh avec stupeur.

— Eh ! dis donc, cria-t-il dans l’aquaphone, tu ne respires plus ? Je ne vois pas tes bulles ?

— Ça va, dit Haigh, j’ai trouvé une combine à moi.

Laissant l’autre stupéfait, à petits coups de palmes, il dépassa l’usine et traversa la voie centrale où évoluaient les Shelf Diver (crache plongeurs) jaune vif. Il fonça vers les immenses champs d’algues de la ferme sous-marine. Pendant de longues minutes, il s’amusa à évoluer dans ces immensités brunes. De loin en loin, il distinguait les phares des tracteurs sous-marins affairés aux récoltes. Puis il entendit, dans l’aquaphone, la voix du chirurgien.

— Lieutenant, vous devriez rentrer, ça suffit comme ça pour aujourd’hui.

L’ombre bleue et blanche de Slopy le survola un court instant, et l’orque fut soudain présent devant lui.

— Tu t’accroches ?

— C’est merveilleux, dit Haigh en saisissant le harnais. J’ai plongé des milliers de fois, mais jamais je n’ai ressenti une pareille impression de liberté.

Slopy démarra en accélérant avec puissance et fonça vers le tunnel.

— Tu es devenu un être de l’océan comme moi, dit l’orque et je pense que tu comprendras beaucoup de choses à présent.

— Je n’ai presque plus envie de revoir la surface, dit Haigh.

Le soleil s’effaça d’un coup, tandis qu’ils pénétraient dans le tunnel, puis ce fut le lagon et son paradis de poissons multicolores et de fleurs sous-marines. Des centaines de plongeurs aux combinaisons bariolées attendaient Haigh pour lui faire un triomphe et une foule d’androïdes féminines plongeaient, nues, pour évoluer autour du héros de Métrocéan.

Haigh-Ashbury approcha de l’appontement, lâcha Slopy et fit surface. L’inverseur se déclencha d’un coup, et le lieutenant ressentit l’impression extraordinaire de ses poumons qui reprenaient contact avec l’élément aérien. Il se dressa et respira. L’odeur des fleurs et des plantes des jardins tout proches, l’envahit brutalement.

C’était comme un printemps subit qui déferlait au travers de ses bronches.

— Comment vous sentez-vous ? demanda le chirurgien.

— Formidable, répliqua Haigh, la seule chose qui me manque, là-dessous, ce sont les odeurs.

— Et ce n’est même pas sûr, dit le chirurgien, vous manquez d’habitude.

— Il aura le temps de la prendre, dit l’architecte.

Il était là, avec son visage gris et triste, ses cheveux coupés en brosse et son costume sombre.

— Vous partirez en opération demain, précisa-t-il de sa voix froide, vous serez embarqué à bord de l’Apocalypse sous le commandement de Drumond. Le sous-marin vous conduira en Atlantique. Il se posera sur le fond en attendant que vous ayez terminé vos recherches et vous ramènera ici. À votre retour, nous déciderons si, oui ou non, nous devons monter une opération de guerre.

Un silence.

— Ce sera sans doute la guerre. Une bande de dauphins humanisés vient, en effet, de ravager nos installations sur le Blake plateau (4). La ville sous-marine a été détruite, les plongeurs assassinés et les mines de zirconium dynamitées. Les salopards ont disparu et nos systèmes de poursuite automatiques les ont perdus de vue dans les fossés du Rift (5). À croire qu’ils ont le diable avec eux.

— Je vois, soupira Haigh.

Le chirurgien venait, d’une main légère, de le débarrasser de son casque.

— Mais, dit-il, comment comptez-vous faire pour embarquer Slopy à bord de l’Apocalypse ?

— Tout est prêt, dit l’architecte. Une piscine sphérique de vingt mètres de diamètre est installée au centre du bâtiment. Ce sera petit, mais le voyage sera court.

— Slopy est-il d’accord ?

— Vous voulez dire fou de joie, dit l’architecte… Il a déjà essayé sa baignoire six fois.

— Et l’avez-vous informé du but exact de la mission ?

— Nous vous laissons ce soin. Vous l’informerez en temps utile, Haigh, dit l’architecte.

— Oui, confirma Drumond. Nous n’en savons pas assez à propos de ce pouvoir télépathique des orques et des dauphins. Il nous a semblé préférable d’en dire le moins possible.

L’architecte approuva.

— Les liens qui vous unissent à lui feront qu’il vous défendra en toutes circonstances ; cela semble être notre meilleure garantie… et la vôtre !

Haigh ne répondit pas. L’androïde balinaise venait de sortir de l’eau et courait vers lui, sa longue chevelure toute perlée de gouttes d’eau.

— Alors, cette fois, tu m’emmènes ?

Haigh regarda le visage jaune et triste de l’architecte, croisa le regard froid du chirurgien, et oublia la face congestionnée de Drumond. Les yeux de la fille artificielle étaient clairs et rieurs, elle respirait la joie de vivre, et son parfum se mariait à merveille avec celui des millions de fleurs qui prospéraient sur les terrasses de l’île géante.

— Je t’emmène, dit Haigh.

— N’oubliez pas que l’on embarque demain à 6 heures, cria la voix rauque et agressive de Drumond.

Haigh-Ashbury ne répondit pas. Il avait pris la main de la fille et observait le fuseau bleu et banc de Slopy qui filait dans l’eau claire.


CHAPITRE III

L’androïde balinaise était une amoureuse parfaite… Ses gestes étaient réglés au millimètre et ses caresses programmées. Toutes les androïdes de la base avaient été éduquées par ordinateur, d’après les statistiques et les études du célèbre spécialiste danois Pal Orbon. Mais Haigh-Ashbury avait connu plus sauvage en Europe, aussi s’était-il arraché à ce rêve illusoire et contemplait-il, au travers de la fenêtre de sa chambre sous-marine, deux requins bleus qui nageaient silencieusement. Le corps des splendides fuseaux reflétaient la lumière bleue du soleil levant.

Haigh-Ashbury s’habilla et quitta la pièce. Dans l’ascenseur qui l’emmenait à la surface, deux plongeurs, des équipes de prospection, le reconnurent.

— Alors, Haigh, c’est vrai ce que l’on raconte ? Vous allez descendre à moins 10 000 ?

— Je ferai ce que je pourrai, grommela le lieutenant, furieux d’être dérangé.

Mais les deux types le regardaient avec respect et admiration.

— On espère faire partie de votre équipe un jour, dit le premier.

— On a hâte d’aller combattre cette vermine sur son propre terrain, enchaîna l’autre ; savez-vous qu’il y a encore eu une base attaquée, cette nuit ?

— Première nouvelle !

— Oui, dans la mer de corail, à moins 300. Un village de prospecteurs, tous liquidés, paraît-il.

— Encore des types qui ont dû violer les traités, lança Haigh sèchement.

Les deux plongeurs se regardèrent, surpris. La remarque du lieutenant les avait déconcertés. Pour eux, l’homme avait toujours raison, les dauphins, les orques et les autres, toujours tort. Mais la personnalité de Haigh leur en imposait et ils la bouclèrent ; l’ascenseur continua à remonter dans un silence gêné. Au niveau moins huit, celui des garages de sous-marins Shelf Diver (crache plongeurs), ils descendirent. Ils étaient affectés à une plate-forme de forage, à cent cinquante milles au large, et ils devaient rejoindre leur poste le matin même. Soulagé, Haigh se laissa emmener jusqu’au 18e, l’étage des jardins. Dehors, il faisait doux. Le soleil levant caressait les flots calmes du lagon, et l’eau des cascades ruisselait avec un bruit clair, dans les jardins suspendus. Les usines de dessalement de l’eau de mer de Métrocéan fonctionnaient à l’énergie solaire et les vastes miroirs de ses piles s’étalaient sur une surface de plus de vingt milles marins. À cette heure matinale, leurs structures brillaient sous les rayons obliques du soleil. C’était au travers des feuillages épais des bougainvillées qu’Haigh-Ashbury les observait. Il sentait sur sa peau la fraîcheur des embruns d’eau douce des cascades qui ruisselaient avec puissance, tandis que, en dessous, une dizaine d’androïdes se laissaient arroser par les eaux transparentes. Un pas crissa sur le gravier.

— Déjà levé ?

C’était l’architecte. Toujours gris, impersonnel avec son visage jaune.

— Vous admirez Métrocéan, n’est-ce pas ?

— C’est splendide, admit Haigh.

— La fleur de la civilisation.

— Mais les racines sont pourries, siffla Haigh.

— Les fleurs ont besoin de fumier, répliqua l’architecte. Les orchidées poussent toujours sur l’ordure. Il y a vingt-cinq milliards d’hommes sur les continents. Ils sont comme des rats, et rien ne les empêche de grouiller en surnombre. Même la guerre de 27 n’a pas résolu le problème. Ici, nous avons la paix, Métrocéan est fille de la Grèce, de l’Égypte et de Rome.

Il posa la main sur l’épaule de Haigh.

— Au XXe siècle, on a doré la pilule à des tas de gens en leur racontant des histoires de conquête du cosmos. Aujourd’hui, nous sommes devenus plus modestes. Nous luttons pour la survie de l’espèce. Vous en êtes bien conscient ?

Et, comme Haigh ne répondait pas :

— Il faut en être conscient, lieutenant. Vous devez vous souvenir que les barbares n’ont conquis Rome que parce que les Romains avaient cessé d’y croire.

— Je connais mes devoirs, répliqua Haigh durement.

Il était exaspéré par le discours de l’architecte, mais celui-ci ne semblait pas s’en apercevoir.

— À propos, reprit-il, il y a une petite modification à votre ordre de route. Avant de foncer vers les Sargasses, vous allez faire un tour du côté de la ville engloutie de Gurudanta. (Un silence.) La base 104 ne répond plus à nos appels.

Il fixa Haigh de ses yeux gris et froids.

— Je vous envie, lieutenant, j’aimerais être encore aussi jeune pour pouvoir combattre. Croyez-moi, vous êtes un chevalier !

Il tourna les talons et Haigh le regarda s’éloigner avec fureur. La matinée était gâchée. Il savait qu’il ne retrouverait plus assez de calme pour goûter le charme intense de son dernier petit matin de soleil.

Aussi, il décida de descendre à la base secrète et de prendre immédiatement son poste.

Drumond l’attendait dans le poste de commandement.

— Vous faites bien d’arriver, j’allais vous faire appeler. Nous appareillons d’urgence avec un nouvel ordre de mission.

— Je sais, répliqua sèchement Haigh.

Puis, brutalement :

— Tout cela me paraît bien étrange !

— Je ne vois pas ce qu’il y a d’étrange là-dedans, nous connaissons nos ennemis.

— Croyez-vous vraiment que ces grenouilles aux pieds palmés que nous a montrées l’architecte soient les descendantes des vingt homo-aquaticus disparus en 98 ?

— Qu’est-ce que vous voulez que ce soit d’autre ?

— Je ne sais pas, moi, ça m’étonne qu’une poignée de types aient pu s’organiser en si peu de temps. Ils sont puissants, ils sont soutenus par une industrie et ce n’est pas une industrie terrestre !

— Vous n’allez pas me raconter que vous croyez aux soucoupes volantes, ricana Drumond.

— Qui vous parle de soucoupes volantes ! Le fond des océans est assez vaste pour receler des mystères autrement redoutables.

— Et quoi donc ?

— Les descendants des anciens habitants des continents engloutis, par exemple !

— Les gens de Gurudanta ?

— Adaptés à la vie aquatique, depuis plus de cent mille ans, oui.

— Impossible ! s’exclama Drumond avec force. Ça se saurait, non ? Nous traînons les océans depuis assez longtemps, maintenant ?

— Le mystère existe toujours, reprit Haigh, songez que nous n’avons connu les derniers secrets de l’Amazone qu’en 2010, et nous ne sommes même pas sûrs d’en avoir fini avec le Tibet et l’ancienne Égypte. Alors, comment parler des alchimistes de Gurudanta et des secrets de leur ville ? Avez-vous lu Contes et Mythes des Dauphins ?

— C’est un ouvrage remarquable, admit Drumond.

— Il y est question de gens munis de mains et de jambes qui pratiquaient les jeux, l’amour, l’alchimie et avaient construit un pont reliant le fond de l’océan aux étoiles.

— J’ai lu ça, en effet, admit Drumond, mais les dauphins ont beaucoup d’imagination. Les humains croyaient bien aux sirènes, les dauphins ont le droit d’avoir leurs rêves eux aussi ! Depuis des siècles, ils cherchent à entrer en contact avec nous, les histoires abondent en ce sens. Ce sont les hommes qui ne comprenaient pas !

— On voit bien que vous ne leur avez pas parlé, soupira Haigh. Les dauphins affirment que de tels êtres existent et qu’ils vivent en paix.

Il se leva.

— Ils nous considèrent comme des envahisseurs barbares et, si vous voulez mon avis, l’architecte se berce de rêves, en espérant les battre. Le seul moyen pour nous de survivre est de traiter avec eux.

Drumond se leva à son tour.

— Vous êtes un rêveur, Ashbury. Le monde est régi par la violence et par la force. Nous sommes ici parce que nous sommes les plus forts et les plus violents, et nous le resterons.

Il jeta un regard à l’horloge murale qui ornait les murs métalliques du poste.

— Il est l’heure.

— Je vais rejoindre Slopy dans sa piscine, dit Haigh.

Il quitta le poste. Dans les couloirs vivement colorés de l’Apocalypse, le klaxon appelait les matelots aux postes d’appareillage.


CHAPITRE IV

La chaîne Hi-Fi diffusait la 4e sonate pour clavicorde de Karl Philipp Emanuel Bach et, affalé sur son water-bed, Drumond écoutait religieusement. Il y avait maintenant plusieurs jours que l’Apocalypse, sous-marin atomique de la classe 6, avait quitté Métrocéan.

Il avait d’abord traversé les hauts fonds de la mer de corail et serpenté parmi des milliers d’îles, témoins du continent disparu de Gondwana. Un endroit fourmillant de vie ! Fermes sous-marines, usines et mines étaient implantées dans ce décor magnifique, parfois sous seulement cinquante mètres d’eau.

Gondwana avait été autrefois la terre de Mu, patrie des grands ancêtres, ceux qui ont connu l’âge d’or et les guerres irradiantes des années moins 200 000. Sans quitter sa place, Drumond actionna la télécommande du pouce et l’ensemble du plafond s’illumina. Le clavicorde continuait à mêler ses notes aigres au doux bourdonnement des machines lointaines et, désormais, Drumond pouvait, sans quitter sa place, observer au plafond les courbes de marche du vaisseau et le spectacle environnant, vu par les yeux de la télévision extérieure.

L’écran sonar détectait un fond d’une structure géométrique bien particulière : une série de carrés et de rectangles.

— Nous survolons la ville engloutie de Gurudanta, dit la voix de l’officier de quart dans le haut-parleur.

L’écran extérieur montrait que l’Apocalypse fonçait en eau profonde, les puissants projecteurs n’éclairaient que l’eau bleue.

— Descendez, ordonna Drumond.

Insensiblement, l’Apocalypse s’inclina, tandis que le sonar annonçait la diminution rapide des fonds. Puis, brusquement, dans les projecteurs, le sol apparut. C’était un extraordinaire alignement de structures qui avaient été, autrefois, les rues et les avenues d’une immense ville dont personne ne savait rien. Drumond regarda défiler les ruines et observa les statues géantes qui glissaient lentement à l’est. Elles représentaient des hommes, de la même race que ceux de l’île de Pâques, mais les pyramides englouties qui les cernaient, recouvertes d’un alliage d’or d’origine alchimique, montraient que l’endroit avait été autrefois un lieu de culte. Plus loin s’étendaient les immenses dalles carrées d’un espace qui avait dû être le cosmodrome de la cité. De là s’étaient peut-être envolées les vaïdorges propulsés par antigravitation, auprès desquelles nos modernes fusées font figure de grossières brouettes.

Drumond rêva un instant à l’immense catastrophe qui avait englouti la puissante cité, tandis que défilaient, sous ses yeux, les statues de lions chevelus aux seins de femme et les disques recouverts d’argent gravés d’inscriptions fantastiques, puis le spectacle cessa soudain. L’Apocalypse venait de franchir la grande faille volcanique qui marquait la rupture de l’écorce terrestre en cet endroit et le sonar indiqua presque instantanément des fonds de mille, deux mille, et enfin cinq mille mètres. Les projecteurs n’éclairaient plus que de l’eau sombre.

— Éteignez, ordonna Drumond.

Il n’avait jamais aimé survoler la terre engloutie de Mu. Il se sentait oppressé, l’avertissement de Haigh-Ashbury sonnait encore à ses oreilles. En vérité, Drumond se sentait moins sûr de lui qu’il ne voulait l’affirmer, et il craignait que soient employés, contre l’Apocalypse, les moyens de destruction mystérieux qui avaient provoqué la disparition de tant d’unités ultra-modernes.

— Nous avons 6 000 mètres d’eau sous la quille, annonça la voix de l’enseigne de service dans le haut-parleur, et nous faisons route au 96, en direction de la base 104.

Silencieux, l’Apocalypse fonçait dans l’eau sombre. Fuseau furtif, silencieux, redoutable…

— Prévenez-moi, lorsque nous approcherons.

— Nous avons le contact sonar avec quelque chose, dit la voix de l’enseigne.

Puis, tout à coup :

— On demande le commandant au poste de combat.

Drumond se leva, enfila sa veste avec calme.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le sonar vient de relever un gisement, dans le 280, à 12 kilomètres.

— Ça bouge ?

— Non, c’est une barre gigantesque.

— La base 104 a été édifiée au sommet d’un volcan submergé, expliqua Drumond, mais je ne savais pas que les pentes en étaient si raides.

Il acheva de s’habiller.

— Je serai chez vous dans deux minutes.

Il arriva au poste de méchante humeur, et l’enseigne de vaisseau se figea dans un quasi-garde-à-vous, en expliquant de quoi il s’agissait.

— Remontez à 300 pieds, ordonna Drumond. Maintenant le cap comme ça.

Il observait les écrans.

— Nous avons 5 kilomètres d’eau sous la coque, observa-t-il et devant c’est bouché… C’est une falaise fantastique.

— C’est bien ce que je pense, dit l’enseigne.

— Cap au 130, ordonna Drumond.

L’Apocalypse obliqua brusquement sur la droite.

— Le gisement est maintenant au 80, observa l’enseigne, et il y a un bruit de fond au sonar, comme si les vagues se brisaient sur les récifs.

— Remontez encore jusqu’à immersion périscopique, ordonna Drumond.

Le bruit des pompes purgeant les ballasts envahit le poste.

— Est-ce prudent d’approcher la surface ? demanda l’enseigne, c’est peut-être un piège.

Il fixait Drumond de ses yeux clairs.

— Il ne peut pas y avoir de récifs devant nous.

— Continuez à remonter doucement, répliqua Drumond.

Une secousse violente ébranla le vaisseau qui frémit et piqua brutalement du nez. Drumond se rattrapa à la poignée de porte, tandis que l’enseigne bouclait sa ceinture de sécurité.

— Saloperie, jura Haigh qui arrivait dans le couloir et achevait le parcours en glissant sur le ventre, à grande vitesse.

Un ordre sec de Drumond :

— Purgez les 6 et 7.

Le hurlement de l’air comprimé se ruant dans les ballasts emplit la cabine. L’Apocalypse se redressa et revint doucement à l’horizontale. Le second se releva et brossa sa manche d’un air machinal.

— Qu’est-ce que c’était ?

— Un courant plongeant dû à la falaise qui est devant, expliqua Drumond.

Les yeux du second s’agrandirent.

— Si violent ?

— La base 104 est presque inabordable, expliqua Drumond. Elle a longtemps servi de base secrète aux submersibles atomiques chinois qui l’avaient sélectionnée pour cette raison. Le long de cette falaise, l’eau chaude de la surface s’oppose à l’eau froide des profondeurs avec une violence qui dépasse l’imagination !

Il fixa Haigh-Ashbury.

— Vous ne pouvez pas passer avec Slopy. À cet endroit, on ne trouve ni cachalot, ni baleine, ni requin, seulement des raies géantes que l’on appelle poissons du diable. Elles sont grandes comme de petites îles, mais elles se font chahuter par l’eau comme de vulgaires feuilles de papier !

Le second regarda l’enseigne qui approuvait silencieusement.

— Et c’est ce courant qui vient de nous chahuter ?

— Seulement un avant-goût, dit Drumond.

— Et il ne sera pas facile à passer, ajouta l’enseigne.

Haigh-Ashbury ne répondit pas. Il imaginait les gouffres immenses au-dessus desquels il flottait. Gouffres obscurs où la lumière du soleil ne pénètre jamais, et moins bien connus que l’espace cosmique environnant. Dans les fosses que survolait l’Apocalypse évoluaient des êtres de cauchemar. Anguilles électriques, raies géantes et calmars de cent mètres de long. Et puis, il y avait les hommes-poissons, ceux qui avaient poussé les dauphins domestiques et les orques à la désertion.

Tandis que, lentement, l’Apocalypse achevait sa lente remontée, les pensées de l’enseigne semblaient suivre le même cours.

— C’est quand même un drôle de coin, dit-il.

L’enseigne n’était pas homme à s’émouvoir facilement. Il comptait parmi les pionniers de Métrocéan, et pas n’importe comment ! Rescapé de la guerre atomique du sud Pacifique en 27, il avait survécu à deux années passées dans les abris bétonnés de Sydney et se souvenait d’avoir combattu les cannibales de l’armée au laser antipersonnel. Il gardait l’œil fixé sur les écrans de contrôle.

— J’ai surveillé personnellement la route, répéta-t-il, et je suis sûr de notre position. Inutile de faire surface.

— M’en fous, dit Drumond, un seul coup d’œil m’en dira plus que cent discours.

Depuis la guerre atomique de 27, la science avait accompli d’immenses progrès et le détecteur de l’Apocalypse représentait la perfection ; il était capable de distinguer la nage d’une baleine de celle d’un requin à vingt kilomètres, de mesurer la hauteur des vagues sur un récif inconnu deux heures avant de l’approcher. Il y avait eu jusqu’à une dizaine de milliers de sous-marins de ce type en service avant 27, mais la plupart d’entre eux reposaient par le fond et dégorgeaient lentement leurs matières fossiles dans les eaux glauques.

— Position ? demanda Drumond.

— Le périscope sortira de l’eau dans trente secondes, dit l’enseigne.

Haigh observa les écrans. Puis il alla regarder la courbe enregistrée par le sondeur automatique. L’instrument, ultra-précis inscrivait sur le papier la courbure du fond marin, sans oublier le moindre caillou.

— 6 800 mètres sous la coque, grommela-t-il ; à mon avis, nous avons un simple courant chaud salé devant nous. Peut-être une de ces saloperies de bouilloires atomiques coulées pendant la guerre, qui chauffe l’eau au fond en pourrissant. L’océan cuit comme un pot-au-feu et ça trouble les instruments.

— Il n’y a pas d’épave atomique au fond, dit Drumond, j’ai vérifié.

— Immersion périscopique, annonça l’enseigne.

— Silence total à bord, ordonna Drumond. Sortez le périscope.

Un glissement huilé. Le long tube coulissant filait vers la surface. L’écran bleu s’illumina. L’œil de l’appareil, gros comme une orange, examinait l’horizon, partout l’eau bleue brillait sous le soleil.

— Rien, gronda Drumond. Rentrez le tube et en avant, doucement.

Dans le poste, le bruit de l’amplificateur du sonar. Un sifflement musical coupé de sonorité cristalline. Dehors, le glissement feutré de l’eau sur la coque demi-souple.

— Continuez comme ça, ordonna Drumond.

— Commandant, les fonds diminuent très vite, dit l’enseigne.

— Nous approchons de la barrière.

— 1 000 mètres… 500 mètres… Devant, c’est bouché, il y a un passage à gauche.

Glacé, Drumond conduisait l’Apocalypse sur l’obstacle.

— Le cañon s’enfonce dans la falaise, observa Haigh-Ashbury.

— C’est là que nous allons, dit Drumond.

— Ça va être tangent, observa l’enseigne.

— Vous avez peur ?

— J’ai vu péter trois bombes H, l’Australie vitrifiée, j’ai vu les types irradiés se précipiter dans les dernières boîtes de strip-tease de Sydney pour oublier et puis j’ai vécu en Europe trois ans.

— Chez les barbares du Nord ?

— Oui, une tribu danubienne qui faisait des raids sur l’Italie. Et je n’ai pas peur.

Haigh s’approcha de Drumond.

— Mais il a raison, je ne crois pas que l’on ait le droit de risquer de perdre l’Apocalypse. Nous n’en aurons plus d’autres. Nous avons perdu toutes nos chances, depuis que l’usine-robot de la Ruhr a été détruite.

Il pointait le doigt vers l’écran vide du périscope.

— Et ce sont les mêmes qui nous tendent un piège maintenant, ceux qui ont fait sauter l’usine et ceux qui veulent détruire Métrocéan.

Figé, Drumond ne répondit pas.

— Je ne crois pas que nous soyons les plus forts, insista Haigh. Et, si nous avons un pépin ici, je n’aurai pas le temps de sortir Slopy. Toute la mission sera ratée.

— Nous entrerons dans le cañon dans moins de trois minutes, dit Drumond.

L’enseigne, qui observait avec stupeur l’empoignade de ses supérieurs, se tourna vers Drumond.

— Le sondeur indique une remontée rapide en direction du cañon sous-marin. Les fonds diminuent très vite.

Il hésita.

— Et j’ai relevé un gisement mobile, route approximative au 205.

— Comment, sursauta Drumond, un autre sous-marin ?

— Je l’ai cru un moment, dit l’enseigne, mais je suppose maintenant qu’il s’agit d’un poisson géant. Probablement une anguille électrique. Les échos reçus sont caractéristiques.

— Longueur ?

— Un peu moins de quatre-vingts mètres. Elle va couper notre route mais aura dégagé l’entrée du cañon lorsque nous arriverons.

— Continuez à avancer comme ça, ordonna Drumond, et cramponnez-vous, nous allons foncer dans la mélasse.

Puis à l’enseigne :

— Annoncez continuellement les profondeurs du sondeur.

Subitement, l’appareil enregistreur fit un véritable bond. L’Apocalypse avait sous sa quille un gigantesque fossé qui se creusait sous les murailles du volcan, et le bruit rassurant des machines fut soudain couvert par une succession d’ordres et de déclics. Tout à coup, Haigh-Ashbury eut la sensation qu’un avion à réaction venait de pénétrer le poste de commandement. L’Apocalypse vibra et un bruit de cloche fêlée hurla aux oreilles des hommes. Haigh-Ashbury s’était une nouvelle fois étalé en travers de la pièce, tandis que Drumond rampait en jurant. D’un coup, les lumières vacillèrent et pâlirent.

— Branchez le deuxième secours, hurla Drumond.

Rien !

— Les lampes de combat, nom de Dieu !

Une lumière bleuâtre vacilla et s’établit.

— Nous plongeons, annonça l’enseigne qui était resté accroché à son poste par la grâce de sa ceinture de sécurité.

— Combien ?

— Déjà 350 mètres.

L’Apocalypse descendait comme une pierre.

— 425 mètres.

— On y va, cria Haigh, et le fond est à plus de 3 200. L’Apocalypse était prévu pour descendre à 800 mètres maximum et c’était une performance extraordinaire pour un navire de ce tonnage.

— 614 mètres.

— On descend en vrille.

— Purgez les ballasts, hurla Drumond. Sortez les ailerons et mettez la barre à droite !

— 720 mètres, annonça la voix froide de l’enseigne. On tombe comme une mouche morte.

— Purgez partout !

— 800 mètres, annonça l’enseigne.

Le cri lugubre de la sirène de surpression envahit soudain l’habitacle.

— 850 mètres, annonça l’enseigne d’une voix étranglée.

Un craquement, un jet de liquide. Le joint du périscope s’était mis à fuir et une poussière d’embruns salés emplissait l’air.

— Inversez les ailerons et arrière toute, ordonna Drumond.

Ashbury comprit ; Drumond cherchait à placer l’Apocalypse en position verticale et à le faire tirer en arrière par son énorme hélice. Le hurlement des turbines poussées à mort remplaça le bruit du sonar et l’Apocalypse bascula avec souplesse. Pendu à la barre de sécurité, Haigh observait les cadrans. Il les voyait à l’envers tandis que l’enseigne, la tête en bas, continuait calmement à obéir aux ordres.

— 800.

La sirène se tut.

— J’ai compris, dit Drumond. Il y a un courant descendant fantastique.

— Qu’est-ce que l’on fait ? demanda l’enseigne.

— Le courant est certainement moins violent le long de la paroi ; on va littéralement grimper le long du mur.

— C’est fou, mais c’est le seul moyen, dit Ashbury.

Il songeait à Slopy, chahuté dans sa piscine, et qui ne devait rien comprendre.

— La barre à gauche toute et remontez doucement, ordonna Drumond. Sonar ?

— Paroi à 600 mètres. 300 mètres, 100 mètres, il y a un bruit de papier froissé.

— C’est le courant contre les roches.

— Nous remontons plus facilement, dit l’enseigne.

— 50 mètres.

— Attention !

L’Apocalypse venait d’effectuer un véritable bond.

— Le courant a lâché. Nous remontons comme une flèche.

— Retenez-le, nom d’un chien, ne le laissez pas filer !

L’Apocalypse remontait avec autant de force qu’il était descendu.

— La paroi est à dix mètres, cria l’enseigne qui était blême.

— Noyez les ballasts, hurla Drumond.

L’air comprimé s’échappa en sifflant, tandis que des tonnes d’eau rugissantes s’engouffraient dans les réservoirs. Mais Drumond hurlait une série d’ordres précis. Peu à peu, le sous-marin se redressait.

— L’inclinomètre est à zéro, annonça l’enseigne. Profondeur 50 mètres et le cañon est devant nous.

Drumond fixa Haigh qui ruisselait encore.

— Eh bien ! vous voyez, nous y sommes.

Puis à l’enseigne :

— Avancez doucement, comme ça.

Dans l’habitacle, on entendait plus que le son cristallin du sonar.


CHAPITRE V

Les démultiplicateurs des puissantes turbines nucléaires miaulaient. Les turbo-souffleurs à basse pression qui purgeaient les ballasts rugissaient sur un ton grave, tandis que le sonar tintait sans arrêt. Mais, considéré de l’extérieur, l’Apocalypse n’était qu’un énorme cigare silencieux qui achevait de franchir la passe secrète et entrait dans le cratère du volcan submergé. Drumond fit hisser le périscope et appela Haigh-Ashbury. Sur l’écran, une tache gris-bleu ; c’était un banc de petits poissons à la chair translucide qui, par centaines de milliers, longeaient les roches coralliennes de la paroi toute proche, puis un autre poisson, plus gros, passa devant l’œil et vint le becqueter. Haigh-Ashbury, fasciné, pouvait distinguer les moindres détails de ses ouïes qui palpitaient.

— Descendez doucement, ordonna Drumond.

Le champ de vision bascula et Haigh vit soudain apparaître le fond du cratère. Il se trouvait à une centaine de mètres plus bas et les projecteurs laser du sous-marin l’éclairaient avec violence, découvrant un groupe de trois maisons sous-marines. Elles étaient rondes, légèrement enflées sur le dessus, et leurs larges ouvertures vitrées, crevées, bâillaient dans l’eau. Sur la place centrale, l’épave d’une petite soucoupe plongeante gisait tous phares allumés, tandis que, à droite, s’ouvrait la gueule sombre de vastes tunnels bétonnés.

L’Apocalypse achevait sa descente. Un léger choc, puis le silence complet de la machinerie.

— Nous sommes posés sur le fond, annonça l’enseigne.

Drumond se tourna vers Haigh-Ashbury.

— À vous de jouer ! J’ai pensé que je pourrais vous faire accompagner d’une douzaine de plongeurs équipés de scaphandres autonomes classiques. Le coin n’est peut-être pas très sain.

— Nous sommes à moins 400 mètres, répliqua Haigh, et il va falloir un bon moment aux hommes pour s’habituer à la pression et encore plus longtemps pour se décompresser au retour. Il serait plus prudent que je sorte seul. En cas d’urgence, je pourrai rentrer tout de suite.

— Je vous ferai accompagner de deux soucoupes plongeantes armées, proposa Drumond.

— D’accord.

Bouclant rapidement son équipement, le lieutenant passa dans le sas et sentit, avec délice, l’eau envahir ses poumons. Cette pénétration, autrefois affolante, lui donnait maintenant la sensation extraordinaire d’être invulnérable, capable de tout !

Lentement, la pression augmenta. Haigh-Ashbury contrôlait sa progression sur son manomètre personnel.

— Ça va là-dedans ? questionna la voix de Drumond qui se tenait à l’extérieur.

— Extra, dit Haigh. Je voudrais que vous puissiez connaître cette jouissance, c’est tout simplement fantastique.

La lumière rouge s’alluma dans le sas, annonçant l’équipression avec l’extérieur.

— Ouvrez !

Le vantail coulissa en silence et, tranquillement, à petits coups de palmes, Haigh-Ashbury sortit dans l’eau profonde. Le cratère du volcan mesurait un kilomètre de diamètre. Un nid d’aigle inexpugnable, coupé du reste de l’océan par cette frontière fantastique que constituaient les formidables courants ascendants et descendants ! C’était là que les Chinois avaient dressé leurs premiers dauphins militaires. L’endroit s’y prêtait bien. Évasion impossible, mais les animaux trouvaient une ambiance du large préférable à celle des meilleurs bassins artificiels.

À coups de palmes souples, Haigh longea les bâtiments alignés de leurs anciens casernements et pénétra dans la plus proche des maisons sous-marines. La fenêtre-hublot avait dû exploser d’un coup et, à l’intérieur, le mobilier avait été bouleversé par la brutale irruption de l’eau. Partout déjà, une faune marine variée était à l’œuvre. Haigh frissonna. Coincé sous les barres métalliques de la bibliothèque, le corps d’un homme en pyjama ; il était mort d’un coup et ses yeux grand ouverts exprimaient encore la surprise. Haigh recula et sortit. Dans les autres maisons, même spectacle ! Les hommes avaient été surpris en plein sommeil, et deux d’entre eux tenaient encore, dans les bras, l’androïde de leurs rêves.

— Il n’y a plus personne de vivant dans le village, annonça Haigh dans le micro.

Une petite soucoupe plongeante rouge vif passa devant lui. Ses projecteurs en œil de mouche, allumés, la faisaient ressembler à un petit soleil sous-marin et, d’un coup, le cratère s’illumina comme une montagne martienne à midi.

— Il y a deux tunnels-abris bétonnés, annonça le pilote de la première soucoupe. Je viens d’en explorer un, mais il y a des portes intactes au fond.

— Je vais voir.

Devant l’homme, l’ouverture du tunnel. Il entra et alluma son projecteur laser. Le tunnel était abandonné depuis longtemps. Une végétation rougeâtre recouvrait partout le béton. La gueule menaçante d’une murène géante apparut, un court instant, au détour d’un buisson d’algues. Puis Haigh-Ashbury atteignit la porte. Elle devait être utilisée couramment car le métal luisait.

— Je ne peux pas manipuler le volant, dit-il.

— Je vais vous aider.

Le petit engin rouge approcha vivement et un bras articulé jaillit de la coque ronde. Avec adresse, il manipula les lourds volants de la porte massive qui tourna facilement sur ses gonds. Derrière, se trouvait une salle immergée. De nombreux objets étaient entreposés là. Nageant au milieu de ce bric-à-brac, Haigh-Ashbury entreprit d’en faire un rapide inventaire. Il y avait quantité de statuettes provenant des ruines de Gurudanta et aussi un gros stock d’or alchimique arraché aux temples engloutis, mais, surtout, Haigh-Ashbury remarqua une pierre translucide sculptée en forme d’étoile. L’objet mesurait plus d’un mètre de tour et comportait une foule d’inscriptions.

— Ces types ont violé les traités, dit-il dans le micro, ils ont pillé les ruines et pris une étoile de Gurudanta.

— Les cons, jura le pilote de la soucoupe. Tout le monde sait que ces saloperies portent malheur…

Haigh-Ashbury recula.

— On a compris, inutile d’aller plus loin.

Il se retrouva avec soulagement hors du tunnel et nagea le long des installations du réacteur thermo-électronique qui fournissait l’énergie à la base. La machine avait été sabotée et dégorgeait ses matières fissiles dans l’eau. Le compteur Geiger hurla.

— Nom d’un chien, le coin est malsain, cria Haigh. Je rentre en vitesse.

Déjà, la soucoupe pénétrait dans les flancs ventrus de l’Apocalypse ; ses phares s’éteignirent et Haigh-Ashbury acheva son périple dans la demi-obscurité. La lumière du soleil lointain éclairait faiblement les lieux, y créant une ambiance de cathédrale aux sombres vitraux. Des nuages de plancton lumineux dansaient devant les yeux de l’homme. C’était comme s’il avait neigé, une bourrasque dont les flocons seraient montés au lieu de descendre. Puis l’Apocalypse alluma ses projecteurs et Haigh-Ashbury vit le sas brillamment illuminé qui s’ouvrait pour lui.

Le lieutenant passa un long moment dans le caisson de la décontamination atomique, avant de rejoindre Drumond qui l’attendait au poste de commandement.

— Alors, pas de traces des agresseurs !

— C’est comme s’ils étaient tombés du ciel, dit Haigh. Ils ont fait leur coup avec quelques petites fusées SM, c’est tout.

— Un commando léger, hein !

— Ils manquaient sûrement de moyens mécaniques et, comme ils avaient saboté la centrale d’énergie, ils n’ont pas pu ouvrir la porte des resserres. Les volants de commande manuelle étaient trop durs pour eux.

— Ils étaient venus rechercher la pierre étoilée !

— C’est bien possible, ces pierres ont une grosse réputation au fond des océans, elles sont chargées de légendes.

— Vous croyez qu’ils risqueraient la mort pour ça ?

— Pourquoi pas ! Les Indiens, Sioux ou Cherokee, mouraient bien pour une peau de bison blanc volée par les visages pâles !

— Et vous pensez que l’attaque a été menée par des dauphins ou des plongeurs avec des mains ?

— Peut-être les deux, mais dépourvus de tout matériel. À mon avis, les dauphins portaient sur le dos des tubes lance-fusées et quelques charges. Les aquanautes les ont guidés.

Il tira un objet de sa ceinture.

— J’ai tout de même trouvé ça dans une des maisons.

Drumond examina l’objet.

— Un enregistrement ?

— Oui, leurs détecteurs ont fonctionné jusqu’au moment de l’explosion, je suppose que la bande est bonne.

— Passez-la dans le décrypteur.

D’un geste précis, le quartier-maître glissa la bande dans le lecteur… Une succession de bruits rythmés, puis toute une série de signaux et des battements graves. Le quartier-maître, un fort rouquin originaire d’Aberdeen, observait les courbes et écoutait avec attention.

— C’est très net, dit-il. J’entends cinq ou six dauphins qui échangent des ordres d’attaque. Les bruits graves sont produits par des membres palmés d’aquanautes, deux types sans doute.

Le quartier-maître prenait des notes rapides et repérait des points précis de la bande.

— Les dauphins ne seront pas faciles à repérer, pour peu qu’ils se mêlent à un troupeau sauvage, mais les types, ce sera possible.

Il recula la bande.

— Écoutez.

Les battements graves se faisaient entendre à un rythme régulier, mais marquaient une sorte de rupture toutes les trois secondes.

— L’un des types a un défaut de la jambe et la palme claque. Vous pourrez le suivre à cent milles, avec un bon détecteur.

— Pensez-vous qu’ils soient venus à bord d’un sous-marin ? demanda Drumond.

— Non, cette bande de détection est parfaite, on aurait entendu venir ce sous-marin à plus de cinq cents milles.

— Alors ?

Le quartier-maître reprit la bande au début, laissa passer une dizaine de minutes, puis il réécouta d’autres passages.

— À mon avis, ils sont venus en deux groupes. Les dauphins en surface, les types en profondeur. Ils se sont retrouvés ici pour l’attaque et se sont séparés, pour s’enfuir plus commodément.

Il se tourna vers Drumond.

— Ce serait une bonne idée de faire un télésondage. On pourrait peut-être les repérer.

— Juste, dit Drumond.

Il pressa le contacteur d’interphone.

— Paré pour un télésondage.

— Ils font route au sud, dit le quartier-maître.

— Zone sud tous les cent milles, précisa Drumond, envoyez six fusées.

— Bien reçu, dit une voix.

Un bruit de moteur électrique. Dans la coque de l’Apocalypse, six petites trappes s’ouvrirent et, dans un bouillonnement de bulles d’air, six petits tubes argentés filèrent vers la surface. Ils bondirent dans l’atmosphère et leurs fusées s’allumèrent. Quelques secondes plus tard, ils replongeaient dans l’eau bleue, bien échelonnés, à cent milles les uns des autres. Instantanément, les petites oreilles électroniques se mirent à l’œuvre. Déjà, dans le poste de commandement de l’Apocalypse, Drumond entendait le bruit de la palme défectueuse de l’être qui fuyait.

Le quartier-maître observa l’écran.

— Ils sont déjà à cinq cents milles d’ici et avancent vite.

— Profondeur ?

Le quartier-maître calcula, vérifia et revérifia. Il devait boire pas mal de scotch et son teint s’en ressentait, mais il pâlissait.

— Je ne sais pas si je me trompe, commandant. Mais il me semble bien que ces types fassent route à plus de 6 000 mètres de fond… Il doit y avoir une erreur quelque part.

Il revérifia.

— C’est bien 6 000 mètres de fond. C’est impossible, je ne comprends pas ce qui cloche !

— Rien ! coupa Drumond, ils sont bien à 6 000 mètres de fond.

— Vous croyez ? s’étrangla le quartier-maître.

Il regardait Drumond avec stupeur et se demandait lequel des deux, lui ou le commandant, devenait cinglé ?

— 6 000 mètres, ils sont blindés ces types ! Il faudrait un Deep Diver pour les coincer, jamais l’Apocalypse ne descendra là-dessous.

— L’Apocalypse sûrement pas, admit Drumond.

Il se tourna vers Haigh-Ashbury.

— Vous tenez votre chance, lieutenant. Ces types-là rentrent chez eux, leur coup fait. Vous allez les suivre. Ils ne vous détecteront pas.

— Mais, objecta Haigh, ils ont une avance considérable et ont peut-être rendez-vous avec un sous-marin.

— C’est une chance à courir, répliqua Drumond. Mais voilà ce que je vais faire. D’abord vous sortir d’ici, route plein sud. Ils sont seuls et ne disposent que de moyens d’écoute réduits. Ils ne m’entendront pas, surtout si j’arrondis largement leur position. Je vais vous placer devant eux à une distance raisonnable, disons 100 milles. Vous descendrez avec Slopy et vous les prendrez en filature… Surtout, n’intervenez pas. Votre mission consiste uniquement à détecter leur base de départ. Dès que vous l’aurez localisée, vous larguerez une minifusée d’appel. Je vous suivrai de loin, assez loin pour ne pas être détecté, assez près pour vous porter secours. Ça vous va ?

— Parfait, dit Haigh.

Le quartier-maître avait écouté Drumond et son visage s’était peu à peu figé.

— Vous n’allez pas me raconter que le lieutenant va descendre lui aussi, avec son orque, à 6 000 mètres !

— C’est pourtant bien ce que je vais faire, dit Ashbury en quittant le poste.

— Paré à appareiller, ordonna Drumond, purgez le 6 et le 7.

Déjà, les turbosouffleurs chassaient l’eau des ballasts et les démultiplicateurs de la surpuissante turbine nucléaire commençaient à miauler.


CHAPITRE VI

Drumond jeta un regard aux indications de la centrale à inertie et ordonna que l’on sorte le périscope de visée astrale. L’Apocalypse était stoppé par dix mètres de fond, absolument silencieux, aux écoutes, tous systèmes de détections et toutes antennes déployées.

Du fond des eaux, l’Apocalypse venait de capter un message lancé à des milliers de kilomètres par la gigantesque antenne basse fréquence. L’architecte signalait de nouvelles attaques menées par des groupes de saboteurs dispersés. Puis, la station de groupements microphoniques d’écoute passive avait détecté un immense rassemblement de dauphins sauvages. Mais le quartier-maître, avec l’aide permanente des ordinateurs du centre de traitement de l’information, était parvenu à démêler cet imbroglio incroyable de bruits de toutes sortes.

— Je viens de localiser les fuyards au télémètre acoustique, commandant.

Il montra la table, les cartes.

— Ici. Profondeur, 4 800 mètres. Ils foncent toujours plein sud.

— Quelle est la nature du fond ?

— Pour le moment, c’est une plaine.

Le sergent traça rapidement une série de traits et de courbes sur la carte.

— Mais, s’ils continuent dans la même direction, ils vont traverser les montagnes de la chaîne médio-atlantique, puis les massifs antarctiques.

— C’est une région effroyable, observa Haigh, et des plus mal connues.

— Les montagnes du Rift ne sont pas drôles, admit Drumond. Elles sont volcaniques, toujours en mouvement, c’est une région instable et déserte.

— Il ne peut y avoir aucune base dans ce coin-là, dit l’enseigne.

— Non, mais s’ils continuent vers le sud, ils vont rejoindre les montagnes antarctiques qui sont stables et anciennes. Il se pourrait qu’ils soient installés là-bas.

— Ce serait logique, admit l’enseigne, là-bas, sous les glaces, par trois mille mètres de fond, aucun être humain n’a jamais mis le nez. Tout y est possible.

Drumond se tourna vers Haigh.

— Je suis obligé de vous lâcher ici, lieutenant. Continuer plus loin serait risquer de faire échouer notre mission. Croyez-vous que vous pourrez les suivre dans le Rift ?

— S’ils passent, je passerai, assura Haigh.

— Le système d’écoute dont vous disposez sera des plus réduits et je serai obligé de garder le silence radio, impossible de communiquer avec vous sans nous trahir.

— Vous oubliez Slopy, observa Haigh-Ashbury. Il dispose d’excellentes oreilles, meilleures que tous vos systèmes.

— Très bien. Dans ce cas, je vais vous mettre à l’eau tout de suite, sans faire surface. Comme ça, pas de risques d’être détectés ou observés, votre sortie passera inaperçue.

Haigh-Ashbury commençait à boucler sa combinaison ; il s’apprêtait à gagner la sortie quand Drumond le rappela :

— Lieutenant (Un long silence.), quoi qu’il arrive, vous pourrez compter sur moi.

Il avança la main et prit Haigh-Ashbury par l’épaule.

— Je vous connais bien et je sais ce que vous pensez en cet instant. Je connais aussi vos idées généreuses en ce qui concerne les dauphins, les orques et le reste…

Sa main se crispa.

— Mais cette fois-ci, il ne s’agit plus de remuer des idées fumeuses.

Ses yeux froids accrochèrent ceux d’Ashbury. Il y avait de l’angoisse dans le regard bleu.

— Songez que l’avenir même de l’espèce est en jeu et que cet avenir, vous le tenez entre vos mains. Quoi qu’il arrive, et quelles que soient les décisions que vous aurez à prendre, souvenez-vous que c’est l’homme qui doit survivre.

Il enfla le ton.

— Même si toutes les autres espèces qui habitent ce globe devaient crever !

D’un geste sec, Ashbury se dégagea.

— Je ferai mon devoir, commandant, mais je puis vous assurer que je ne suis pas de votre avis. Ce qui est important, c’est la vie et ce qu’il faut, c’est que la vie continue sur cette planète. C’est dans un monde vivant que j’ai envie de survivre, pas dans un cimetière.

Il tourna les talons et disparut dans le couloir.

— Je me demande pourquoi l’architecte a confié une mission aussi importante à un idéaliste aussi borné, cracha Drumond.

Puis, se tournant vers l’enseigne :

— Faites monter la pression dans la piscine de l’orque et ouvrez doucement le sas… Attention, surtout, pas de bulles, pas de bruit. Des millions d’oreilles nous écoutent, il y a des dauphins partout dans cet océan pourri, sans compter les systèmes d’écoute et les sous-marins adverses.

— Haigh-Ashbury est dans le sas. La piscine de l’orque est sous pression, annonça l’enseigne.

— C’est le silence autour de nous, assura le quartier-maître.

— Vérifiez le chronomètre et le système à inertie du plongeur.

Transmis à l’ordinateur, les chiffres dansèrent un instant sur l’écran. Il fallait, en effet, que Haigh-Ashbury puisse connaître à chaque minute sa position au fond de l’océan, car là-dessous, rien ni personne ne pourrait l’aider. Pas question de se fier aux étoiles ni à la lune ni au soleil. En vérité, les immenses espaces océaniques sont bien plus affolants pour l’homme que le cosmos où scintillent toujours des milliards de petites lumières fraternelles.

— Le point du plongeur est correct, précisa le quartier-maître.

La centrale à inertie, qui permettait à Haigh-Ashbury de savoir où il était, représentait une merveille technologique. Chaque gyroscope, en mouvement vingt-quatre heures sur vingt-quatre, avait la taille d’une pièce de 5 cents et la turbine qui l’animait était minuscule, mais l’ensemble fonctionnait avec une marge d’erreur inférieure au millionième de seconde par jour. Cela signifiait que Haigh-Ashbury saurait, à chaque instant et au mètre près, où il serait, cela signifiait aussi, songeait Drumond, qu’il pourrait diriger le tir d’une fusée, d’une torpille ou d’une taupe atomique avec le maximum d’efficacité.

— Ouvrez, ordonna-t-il.

Sur l’écran, il observa la sortie de Slopy. Long de sept mètres, le superbe fuseau glissait avec aisance sous l’eau éclaboussée de soleil. Il était superbe avec ses deux taches blanches ventrales et celle de l’œil qui soulignait le regard intelligent.

Un instant, l’aileron dorsal haut de plus d’un mètre fendit les vagues puis Slopy plongea. Haigh-Ashbury sortit du sas. La forme fuselée de son équipement, qui annulait apparemment les bras, le faisait ressembler à un poisson étrange, avec le regard saillant et globuleux de ses lunettes de plongée.

— Écoutez.

C’était le quartier-maître qui venait de brancher un haut-parleur d’ambiance sur son système d’écoute. Une série de cris aigres résonna, accompagnée d’un rythme profond et grave.

— Haigh parle à Slopy et le bruit de fond est celui de leurs respirations confondues.

— Je me demande ce qu’ils peuvent bien se raconter, grommela Drumond qui n’avait jamais admis de bonne grâce que ces êtres-animaux puissent parler.

— Voulez-vous que je passe leur conversation au décrypteur ?

— Inutile. Cette damnée bestiole nous trahira sûrement… mais pas maintenant.

Il observait la manœuvre de Slopy qui venait de se placer sous Haigh-Ashbury, afin de lui permettre de saisir commodément les harnais de traction. Drumond vit le lieutenant s’installer et se fondre le long du corps de l’animal. Il se tenait allongé derrière l’aileron dorsal ; de cette manière, il ne gênait pratiquement pas les mouvements de natation de sa monture, qui portait également sur les côtés les éléments de son usine respiratoire. Rapidement, l’homme et l’orque firent le tour de l’Apocalypse, puis Drumond les vit disparaître et se fondre dans l’univers bleu de l’eau.

— Nous allons attendre ici qu’ils aient atteint le fond, et nous resterons à cette place tant que nous pourrons les suivre à l’écoute. Cela veut dire que je ne veux aucun bruit à bord pendant le temps qu’il faudra. Ni machine ni homme, c’est compris ?

— Mais, objecta l’enseigne, cela va durer deux ou trois jours !

— Cela durera le temps qu’il faudra ! Les hommes de garde circuleront en chaussettes et habillés de lainages épais, les autres prendront des tranquillisants et des sédatifs. Il faut bien que les inventions de la pharmacie servent à quelque chose… (Un silence.) Ah ! j’oubliais, les androïdes ! Endormez-les pour quinze jours, comme ça nous aurons la paix.

Il jeta un dernier regard à l’écran. Autour de l’Apocalypse, on ne distinguait plus que l’eau bleue.


CHAPITRE VII

Le ciel, au-dessus de Slopy, était semblable à un immense miroir de mercure dansant. Sans ralentir, l’orque traversa un banc de méduses, les longs filaments de leurs ombrelles contenaient assez de venin pour tuer tous les baigneurs du monde, mais elles flottaient paresseusement en pleine eau, nageant perpétuellement vers un avenir incertain.

— Ce n’est même pas bon à manger, observa Slopy.

Ashbury entendait la voix de l’orque sous forme d’impulsions codées qu’il comprenait sans faire le moindre effort.

— C’est vrai que tu as un sacré appétit, répondit-il, que vas-tu avaler pendant ce voyage ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, jusqu’à moins 800, je me débrouillerai et, en dessous, on verra bien !

La descente continuait.

À cent mètres de fond, Haigh-Ashbury observa les poignées rouges du harnais de Slopy. Elles étaient devenues vert pâle. À 120 mètres, le lieutenant eut brusquement la sensation de foncer dans une tempête de neige. Des milliards de particules de plancton nageaient dans l’eau et lui apparaissaient sous la forme de flocons qui montaient sans trêve. En fait, c’était lui et Slopy qui descendaient au sein de ce nuage et l’environnement de ces petits animaux microscopiques créait une sensation de vitesse extraordinaire. Jamais, dans la fusée qui le conduisait vers l’anneau de Saturne, Haigh-Ashbury n’avait ressenti ça !

C’était comme un feu d’artifice, une explosion permanente. D’un coup, son système d’alimentation se déclencha…

Il existe deux sortes de plancton, le plancton animal et le plancton végétal. Le plancton animal est composé de milliards d’espèces différentes. Une variété qui défie l’imagination. Les monstres les plus délirants de la science fiction ne sont que de pâles créatures à côté des animaux qui composent cette masse infinie… La mini-usine engouffra des litres et des litres d’eau, broya et aggloméra le plancton. Une pâte semi-liquide coula dans le gosier de Haigh-Ashbury. Cela avait un goût, à mi-chemin entre le caviar et la crème de crevettes.

— C’est formidable, cria Haigh à Slopy. Tu devrais essayer.

— Je préférerais un bon quartier de baleine, répliqua Slopy, et pas du surgelé. J’en ai assez mangé à bord. Je ne sais pas comment était votre menu, mais le mien était franchement mauvais. Je déteste la baleine surgelée, et toi ?

— J’ai pas tellement d’opinion, avoua Haigh qui continuait à déguster son repas tandis que le brouillard de plancton continuait sa danse folle autour de lui.

Soudain, un choc. La descente cessa. Slopy glissait à toute vitesse le long d’une barrière invisible qui lui interdisait de plonger plus avant.

— Une barrière thermique !

L’océan n’est pas formé d’une masse d’eau homogène, mais d’une succession de couches thermiques bien séparées. Ces couches constituent des frontières impitoyables, auxquelles se heurtent les sous-marins et les diverses espèces animales.

— Attention à la surpression !

Slopy vida une partie de sa réserve d’air, s’alourdit et piqua vers le fond. Haigh-Ashbury se sentit un bref instant écrasé, tandis que le froid l’envahissait… Mais, déjà, son système de protection rétablissait l’équilibre et la température.

En dessous de la barrière thermique, l’eau était noire, vide, plus de plancton. Un univers hostile, infini… Haigh-Ashbury alluma le laser, mais le mince faisceau ne perça que le néant. Ce n’était plus l’océan, mais les entrailles monstrueuses du monde, l’invitation à une naissance infernale. Haigh eut peur. Pour se raccrocher à quelque chose, il fixa son regard sur les poignées rouges et les lumières bleutées des cadrans.

Profondeur 800 mètres, température de l’eau 9°, pression…

Haigh-Ashbury frissonna en lisant le chiffre de l’indicateur de pression ! Il y avait de quoi être écrasé cent fois et, pourtant, il se sentait parfaitement à l’aise. Son cœur battait tranquillement et ses poumons fonctionnaient à merveille. Non ! le seul problème, c’était l’angoisse créée par l’obscurité ambiante. Jamais, dans ses rêves les plus fous, le lieutenant n’avait imaginé une obscurité pareille si dense ! Une obscurité qui avalait le jet de ses projecteurs et les rendait inutiles. Heureusement pour lui, la présence calme de Slopy lui rendait confiance. L’orque plongeait vers l’inconnu avec une tranquillité et un calme communicatifs. Soudain, pourtant, il cessa de descendre.

— Écoute !

Haigh-Ashbury tendit l’oreille.

— Rien.

— Si.

Slopy avança lentement à l’horizontale.

— Devant, sans doute des requins. Peut-être à un kilomètre ou deux.

— Je ne vois pas l’intérêt !

— Il se passe quelque chose, plus loin ! Les requins ne nagent pas au hasard, ils foncent vers un point précis. Si tu veux mon avis, ils vont manger.

— Et alors ?

— Eh bien ! là où les requins peuvent manger, je peux manger aussi. Je t’ai déjà dit que j’en avais assez de la baleine surgelée, et puis, nous allons bientôt atteindre les profondeurs inconnues, on va peut-être passer un bon moment sans rien trouver là-dessous.

— Exact.

— Alors, cramponne-toi.

Le démarrage de Slopy terrifia Haigh. L’eau noire se mit à ruisseler autour de lui au rythme de la vitesse de l’orque. À cette cadence, l’eau devenait presque solide et plaquait l’homme contre le dos de la bête.

— Allume les projecteurs.

— Les voilà !

Huit mètres de long, bleus de glace dans le faisceau laser, ils avançaient de cette manière puissante et souple qui est la leur, depuis plus d’un million d’années. Haigh-Ashbury discernait les sept traits nets de leurs ouïes.

— Ils montent, ils ont senti le sang, je vais les suivre.

Indifférents à la présence de l’orque, les requins continuaient à filer droit vers leur but, au même rythme calme. La lumière des faisceaux lasers ne semblait pas les importuner. Ce n’était pas à la vue qu’ils se dirigeaient, mais à l’odeur et à la pression.

Un quart d’heure passa. De nouveaux requins s’étaient joints aux premiers et Haigh-Ashbury, environné de ces monstres, se tenait raide et crispé, tout contre le dos de Slopy. C’était là un des aspects de sa mission qu’il n’avait pas imaginé au départ. Un aspect passablement terrifiant.

— C’est tout près, maintenant.

Haigh-Ashbury alluma la totalité des projecteurs. Plus de deux cents requins, longs de deux à quinze mètres, montaient de tous les points de la mer vers le but. Brusquement, devant l’homme, l’eau se troubla et la visibilité tomba à moins de deux mètres. Slopy, très excité, continuait à foncer. Comme les requins, l’orque faisait désormais confiance à un système de détection totalement étranger à l’homme, le brouillard ne le gênait pas !

Des monstres gigantesques fonçaient dans l’eau sombre à une vitesse terrifiante et la pression de leurs corps, se déplaçant dans l’eau, créait des ondes de choc qui secouaient l’homme. Braquant un projecteur sur l’un d’eux, Haigh-Ashbury découvrit un énorme cachalot. L’animal devait mesurer une trentaine de mètres de long et remontait vers la surface à une vitesse inimaginable ; deux autres cachalots le suivirent, tandis que d’autres plongeaient vers un nuage d’encre et de sang. Pétrifié, Haigh-Ashbury sentait sous lui le travail de la gigantesque masse musculaire en pleine action. Il ressentait aussi les ondes de pression et le tumulte causé par les charges sauvages des requins qui se bousculaient. Et, soudain, au moment où le brouillard se déchirait devant lui, il sentit l’odeur du sang !

Haigh-Ashbury alluma tous les projecteurs. Devant lui, un calmar géant, une bête de plus de cent mètres de long luttait pour sa survie et, dans ses tentacules, enserrait un petit cachalot. Le bébé devait mesurer une dizaine de mètres de long et il avait dû s’attaquer à plus fort que lui, mais à présent, l’autre le tenait ! Des ventouses grosses comme une roue de voiture ! Et des tentacules immenses ! Déjà, le bec de la bête, une chose monstrueuse longue de plus de trois mètres, entrait dans la chair. Mais le calmar n’avait pas la vie facile ! Toute la tribu des cachalots attaquait pour délivrer l’enfant qui commençait à manquer d’oxygène. Haigh-Ashbury voyait les énormes cétacés foncer et arracher, d’un coup de leurs gueules géantes, des tonnes de chair blanchâtre. L’un d’eux, une bête fantastique, saisit le calmar sur le haut de la tête et le secoua. L’énorme masse de chair vacilla tout entière, tandis que le cachalot cherchait avec une science consommée à atteindre les centres nerveux. Il y parvint d’un coup et le calmar, moribond, lâcha un dernier flot d’encre…

Ce fut ce moment que les requins choisirent pour attaquer… Ils ne visaient pas le calmar, mais le petit cachalot. L’odeur du sang les rendait fous. C’était une frénésie d’horreur et de puissance souple. D’un seul coup de queue, ils se projetaient en avant et ouvraient la gueule. À cet instant, leur mâchoire inférieure se déployait, transformant les innombrables dents acérées en scies à haute efficacité. Chaque attaque creusait un trou dans le flanc de la victime, un trou bien rond, profond, parfaitement découpé. Alors, le sang coulait et, venus des fonds, d’autres requins attaquaient. Les cachalots avaient renoncé à défendre leur enfant ! Il était mort, aussi se contentaient-ils d’achever le calmar et de le dévorer en enlevant à chaque plongée d’énormes pièces de chair blanche. Slopy fonça. Il allait droit vers le petit cachalot. Autour de lui, les requins serrés les uns contre les autres chargeaient, mais l’orque, plus lourd, les bousculait.

Complètement ratatiné par la peur, secoué de panique et menacé à chaque instant d’être arraché à sa monture par le contact brutal avec un requin, Haigh-Ashbury ne songeait plus qu’à se cramponner. Deux fois, Slopy fonça, arrachant à son tour des kilos et des kilos de chair sanglante à chaque attaque. Puis, tout à coup, gavé, il s’écarta et plongea vers les eaux libres.

— Quel plaisir ! cria-t-il joyeux. Ça, c’est autre chose que de la baleine surgelée.

— Peut-être, répliqua aigrement Haigh, mais tu aurais pu penser à moi. J’ai failli en crever !

— Tu as eu peur ?

— Surtout d’être accroché par un requin ! Un simple coup d’aileron et plus personne.

— J’y ai pensé, dit Slopy, je les ai écartés, tu ne risquais rien.

Haigh-Ashbury se calmait lentement.

— Tout de même, préviens-moi, la prochaine fois !

— Oh ! avec ce que j’ai avalé là, j’en ai pour un bon moment. Si je dois repartir à la chasse d’une grosse bête, je te déposerai dans un coin tranquille.

Slopy reprit sa plongée, encore tout étourdi. Haigh-Ashbury songeait que son association avec l’animal ne serait peut-être pas aussi facile qu’il l’avait cru. Slopy était jeune, plein d’enthousiasme et de joie de vivre, mais cette expédition prolongée au fond des mers allait lui permettre tant de découvertes, qu’il en sortirait transformé. Comment se comporterait-il alors ? Et comment réagirait-il la première fois qu’il rencontrerait un troupeau d’orques libres ?

Questions sans réponse… Une seule chose était certaine, Slopy savait se défendre.


CHAPITRE VIII

Cramponné au harnais, Haigh-Ashbury avait perdu toute notion de verticalité, d’altitude. Il ne connaissait plus ni haut ni bas ni distance. Seuls, ses instruments le renseignaient, mais cela ne l’empêchait pas de sentir monter en lui une sourde angoisse. Il avait cru que ses multiples plongées antérieures, ses voyages dans le cosmos, l’auraient préparé à cette épreuve, mais il se rendait compte, à présent, que l’impression d’horreur, de solitude ressentie en ces lieux de néant, dépassait l’imagination.

Slopy continuait sa descente. Avec précaution, il traversa une nouvelle couche thermique, puis rencontra un courant faible descendant. Quelques instants, l’orque se laissa porter sans un geste, les sens en éveil, prêts à détecter le danger ! L’impression ressentie était celle de l’approche d’une incroyable frontière.

— Il y a une nouvelle barrière thermique juste en dessous, murmura Slopy.

Au son de la voix, Haigh-Ashbury comprit que son compagnon était, lui aussi, vivement impressionné.

— Cette couche thermique est une limite importante, expliqua Slopy. À partir de maintenant, je vais entrer dans un monde qui a toujours été inaccessible à ceux de ma race.

— Ça te pose des problèmes ?

— L’eau devient si dense que j’ai l’impression de me glisser dans de la mélasse. Ce ne serait pas bon si j’avais à me battre ici contre des choses mieux adaptées que moi à cette pression.

— Je vais brancher les lasers de combat, dit Haigh.

— Bonne précaution. Allez, on y va…

D’un coup, il bascula et franchit la barrière ténue. En dessous, c’était un autre monde !

Dans l’eau à 3°, des millions et des millions de poissons lumineux nageaient paisiblement.

Certes, Haigh-Ashbury avait déjà vu de ces représentants des zones obscures. À la cote moins 1 500, ils avaient croisé un poisson-vipère, étrange bête aux dents lumineuses, digne d’un conte de fées. Le poisson vipère ouvre la bouche et ses dents luisent comme une fête dans l’obscurité, alors les curieux qui aiment la lumière entrent et se font dévorer.

Mais la pâle fantasmagorie du poisson-vipère était bien éclipsée par le spectacle incroyable qui s’offrait à la vue à cette profondeur. Il y avait tant d’animaux lumineux, que l’eau sombre était devenue clarté avec une visibilité bien au-delà de cent mètres et les êtres qui vivaient là ressemblaient à tout ce que l’on peut imaginer : longs ou épais, ou encore tout en filaments, formant de démentes ombres fuyantes, tandis que certains portaient sur les flancs des lignes plus brillantes que des tubes au néon. Mais ce qui frappait surtout l’imagination, c’étaient les yeux, énormes, globuleux, faits pour percer la pénombre avec un maximum d’efficacité. La densité de la vie en cet endroit, sa variété et sa richesse, dépassaient tout ce que l’homme a pu rêver ou créer.

Et ce monde était bruyant !

Des millions de signaux partaient dans tous les sens, se croisant et s’interpénétrant, brouillant et affolant les instruments. Slopy, toujours plongeant, se frayait une route au sein de ce monde ignoré.

— Je vais au hasard, dit-il, je ne connais rien de ces bestioles ; dangereuses ou pas ?

Haigh-Ashbury frissonna.

— Je n’en sais rien ! Essaie d’éviter les plus gros !

Tout était à craindre à chaque instant, mais le pire était, sans doute, la décharge électrique d’un quelconque ennemi. Le contact d’une anguille électrique géante suffisait à faire sauter un circuit de sous-marin atomique, alors, là, en dessous, tout devenait possible.

Slopy fit un large détour pour éviter un monstre particulièrement lumineux qui, au-dessus d’yeux verts gros comme des assiettes, remuait un étrange balai d’antennes. Puis il s’enfuit devant un long filament rose qui vibrait comme une enseigne lumineuse folle.

— J’espère que ça va devenir moins embouteillé, dit-il, ce n’est pas une vie à ce niveau !

— Je ne pense pas que des animaux de cette taille soient bien redoutables, observa Haigh-Ashbury ; si nous voyons quelque chose de plus gros, il sera temps d’aviser.

— Ceux que nous devons suivre s’en sortent bien, observa Slopy.

— Je les avais oubliés ceux-là, avoua Haigh-Ashbury. Les émotions de cette plongée m’ont un peu perturbé.

— J’y pense pour toi. Je les ai entendus tout à l’heure, ils sont derrière nous. Un peu plus au fond.

Ashbury jeta un regard aux instruments.

— Nous sommes à moins 4 000, le fond est à 800 mètres.

— Je vais obliquer, dit Slopy, nous nous poserons devant eux, un peu en dehors de leur ligne de route. Avec un peu de chance, on les verra passer.

L’orque reprit sa descente. Peu à peu, il apprenait à se glisser entre les créatures étranges qui peuplaient les fonds.

— Nous ne sommes pas seuls dans le coin, regarde.

Il montrait deux superbes requins qui nageaient de leur manière paresseuse.

— Ceux-là sont vraiment les rois de l’eau, on les rencontre à tous les étages.

Haigh-Ashbury observa un instant la lumière jouer sur les flancs bleu acier des monstres froids, et reporta son attention sur les instruments. Profondeur : 4 600 mètres, 4 700, 4 750, soudain, le fond apparut.

— On peut donner un coup de projecteur, dit Slopy, les autres sont à une dizaine de kilomètres derrière, je ne pense pas qu’ils nous voient.

— Une seconde, alors.

Dans le puissant jet des lasers, Haigh-Ashbury découvrit une morne plaine alluviale, parsemée de nodules polymétalliques (6).

— C’est rudement plat par ici, observa Haigh, pas moyen de se dissimuler.

— Allons vers le sud, proposa Slopy.

Pendant une dizaine de kilomètres, la plaine défila, semblable à elle-même. Les animaux lumineux demeuraient toujours aussi nombreux, mais avaient une tendance à flotter à une centaine de mètres au-dessus du fond qui ne semblait guère les attirer. Seuls, quelques rares spécimens venaient onduler dans les nuages de zooplancton opalescent (7). Après une dizaine de kilomètres, la plaine s’ondula légèrement et, au fond de la vallée, Haigh-Ashbury remarqua une série d’aspérités.

— Il y a peut-être moyen de se cacher là-dedans.

Slopy approcha.

— C’est une carcasse d’avion !

— Et un vieux !

Sur les fragments de la coque, des lettres peintes apparaissaient encore : T.D.A. Plus loin, un moteur gisait, détaché du reste mais bien reconnaissable. Sous le fuselage, quelques bestioles s’agitaient. Slopy se glissa dans ce tube qui avait été autrefois une carlingue confortable d’avion de luxe.

— S’ils continuent à progresser sans dévier, ils passeront à cent mètres devant.

Au-dessus de l’épave, l’eau, rendue luminescente par les innombrables poissons, formait un ciel nocturne, baigné de lumière lunaire.

— On va pouvoir enfin voir à quoi ils ressemblent.

— Silence, ordonna Haigh-Ashbury.

Il brancha son système d’écoute. La cacophonie des signaux électriques et le froissement de tentacules et de becs le submergea un instant, mais bientôt, il distingua net et clair le bruit de la palme défectueuse. L’être continuait sa progression tranquille, après des milles et des milles, au même rythme, sans fatigue apparente.

— Ils sont fantastiques, ces types ! souffla Slopy. J’espère qu’ils ne nous ont pas entendus !

— Impossible, objecta Haigh. Ta façon de nager est trop semblable à celle des poissons fuselés. Eux, avec leurs battements de palmes, c’est différent !

— Attention, les voilà !

Dans les écouteurs, le bruit des palmes se faisait plus net. Et, soudain, Haigh-Ashbury aperçut l’être qui nageait en tête ! Il allait calmement, à larges battements, le crâne bien dans le prolongement du corps et semblait ne porter aucun appareil. Quatre autres créatures suivaient, en formation V, comme des oiseaux migrateurs.

Ils n’avaient sans doute pas remarqué la présence ennemie, car ils ne déviaient pas de leur ligne et vinrent passer exactement à l’endroit prévu. Muni d’une optique spéciale grande profondeur, Haigh-Ashbury les observait. L’appareil surpuissant les lui montrait comme s’ils s’étaient trouvés sous son nez. Le lieutenant pouvait distinguer les détails de leur peau verdâtre et la nature bien particulière de leurs cheveux, qui ressemblaient plus à des écailles plates qu’à des poils. Leurs jambes courtes et trapues se terminaient par des pieds largement palmés. Pas des appareils, non, des pieds naturellement palmés ! Le défaut, car il existait chez le second de la file, était dû à un accident ou à une blessure qui avait sectionné une partie du membre. Malgré leur allure pataude, ces aquanautes avançaient vite et disparurent comme des ombres légères.

— Tu as vu, dit Slopy, ils respiraient directement de l’eau, à cette pression avec un nez et des poumons, pas d’appareil comme le nôtre, rien !

— C’est fort, admit Haigh.

Il réfléchissait tandis que, prudemment, Slopy reprenait sa route.

— Ces types-là sont adaptés à l’océan depuis bien longtemps, pour réussir une pareille performance !

— Je ne suis même pas sûr qu’ils soient humains ! dit Slopy.

Haigh-Ashbury ne répondit pas. Il scrutait le mur d’ombre qui venait d’engloutir les cinq étranges créatures et, tandis que Slopy s’élevait légèrement pour franchir une petite colline, il songeait avec pas mal d’angoisse à l’avenir.


CHAPITRE IX

La traversée de la plaine abyssale demanda trois jours aux cinq aquanautes qui continuaient leur voyage, à un rythme absolument régulier. Ils nageaient cinq heures, puis se reposaient pendant une heure. Une fois par jour, ils se livraient à une chasse qui durait en règle générale une heure. Ils opéraient toujours de la même manière. Se séparant, ils cernaient une proie et ne lui laissaient aucune chance. Une fois leur capture assurée, ils descendaient au sol pour la déguster tranquillement. Jamais les requins, qui sont pourtant si sensibles à l’odeur du sang, ne les approchaient. Sans nul doute, songeait Ashbury, ces aquanautes possédaient un secret, une manière originale de repousser les squales ou de les effrayer.

Le quatrième jour, les premiers reliefs des montagnes du Rift obstruèrent l’horizon. C’était, en général, des coulées de lave parfois récentes, pas de coquillages fossiles, pas de boue, seulement des traces de l’homme, épaves, débris de fusées nucléaires, bouteilles vides et même des vieux pneus.

Comment étaient-ils arrivés là, à six mille mètres de fond, tout au sud dans une région où il ne passait pas un bateau par an ? Mystère ! Pourtant, ils étaient bien là, objets bizarres dans ces gorges étranges, aux formes torturées. À l’ouest, l’eau profonde s’éclairait de lueurs orange et, sans arrêt, les ondes de choc, provenant d’une éruption sous-marine permanente, secouaient l’élément liquide.

La gorge serrée, Haigh-Ashbury ressentait ces secousses formidables qui déclenchaient en lui une angoisse que seuls les premiers hommes, ceux qui ont connu les déluges de feu du quaternaire naissant, ont ressenti, mais Slopy progressait toujours.

Dans les montagnes, c’était devenu plus difficile de suivre les aquanautes à l’oreille. Surtout avec le bruit des volcans. Par endroits aussi, l’eau devenait subitement chaude, tandis que, en dessous, le sol s’ouvrait sur des crevasses bouillonnantes. Des animaux fantastiques vivaient dans ces tourbillons ! Choses éphémères, bulles qui se gonflaient, vivaient une heure ou deux, pour éclater en des millions de parcelles fondantes. Inconnus sur terre et pourtant bien terrestres ! Aucun filet, aucun moyen de capture, n’aurait pu les ramener à la surface. Parois, lorsque la lumière d’une éruption plus violente illuminait l’eau, Haigh-Ashbury devinait les immenses parois verticales des montagnes qui filaient, presque droit, vers la surface sans jamais l’atteindre (8). Le spectacle était plus écrasant que celui de l’Himalaya, car les montagnes marines se couronnent d’obscurité menaçante et ne connaissent ni le ciel bleu ni les neiges.

Dans ce décor affolant, Slopy fonçait sans jamais stopper. Les aquanautes, eux aussi, avaient accéléré l’allure. Visiblement, personne ne tenait à tramer en ces lieux d’épouvante. Accroché à son harnais, Haigh-Ashbury passait du sommeil à l’état de veille, puis se rendormait. Il se rendait compte que, jamais, il ne serait parvenu seul à trouver son chemin dans ce labyrinthe de canons déments et de montagnes folles. Slopy faisait tout le travail et il avouait que, sans les aquanautes, il se serait égaré. Soudain, au détour d’une vallée particulièrement impressionnante, les instruments de détection s’affolèrent.

— Oblique sur la droite, ordonna Haigh-Ashbury, et va doucement.

Slopy obéit. À mesure qu’il approchait, le compteur Geiger s’affolait.

— C’est terriblement radioactif !

— Une épave de sous-marin atomique, peut-être ?

— Ou une centrale thermo-électronique.

— Dans ce cas-là, il y aurait du monde dans le coin !

— Oui, des types dont jamais personne n’a entendu parler.

Le compteur crépitait avec violence, tandis que Slopy atteignait un coude de la vallée. Elle s’évasait en cet endroit pour former une sorte d’entonnoir rocheux. Au centre de cet espace, trois minces tubes dressés vers le ciel obscur.

— Des fusées, souffla Haigh-Ashbury, à cette profondeur !

Un rapide examen montra que la base était abandonnée depuis la guerre. En vérité, ce n’était pas une base mais un pas de tir automatique. Les fusées, de nationalité incertaine, elles ne portaient aucun drapeau ou indication d’origine, avaient dû être placées là par un engin automatique de plongée profonde, téléguidée. Leur tir, réglé d’avance, était déclenché par un système compliqué de réflecteur d’ondes.

— Ces batteries de fusées représentent ce que vous les hommes, avez créé de plus dégoûtant, cracha Slopy. Regarde ça, Haigh ! Elles sont toutes prêtes à l’envol et l’on ne sait même pas sur qui elles vont tomber et qui déclenchera le tir. Quand je pense qu’il y a des dizaines de milliers de batteries semblables, cachées un peu partout au fond de nos océans, ça me dégoûte.

À larges coups de queue, il s’écarta du pas de tir.

— Dire que je n’ai même pas de mains pour saboter ça.

Un silence.

» Tu vois, Haigh, je reconnais aux hommes le droit de se détruire eux-mêmes, mais je leur refuse le droit de toucher à notre race. Pourtant, ces machines sont dangereuses pour tout le monde. »

Il nageait de plus en plus vite, pour fuir la zone radioactive et Haigh-Ashbury, cramponné au harnais, se sentait emporté, sans pouvoir réagir. Jamais, il n’aurait cru Slopy capable d’une colère aussi violente, et il découvrait aussi que son compagnon était beaucoup mieux informé des choses des hommes qu’il ne l’avait imaginé. En vérité, Slopy n’était plus un enfant, mais un être adulte et bien mystérieux ! Ils sortirent des montagnes du Rift et s’arrêtèrent pour dormir au bord d’une petite plaine, où poussaient d’immenses massifs d’algues luminescentes. Dans les écouteurs, Haigh-Ashbury entendit longuement résonner le bruit des palmes des aquanautes, qui continuaient leur route.

— Je ne comprends pas que ces types se laissent suivre avec tant de facilité ! Il y a des moments où je me demande s’ils ne savent pas que nous sommes là, s’ils ne cherchent pas à nous attirer dans un piège !

— C’est vrai que, dans les montagnes du Rift, ils y ont mis du leur, dit Slopy. Avec toutes ces vallées, dans tous les sens, ces bruits de volcans et ces avalanches de lave, ils auraient pu nous semer cent fois.

— Donc, ils savent !

— C’est bien probable.

Slopy reprit sa respiration.

— Est-ce que cela t’étonne ?

— À vrai dire, pas tellement, avoua le lieutenant.

— Vois-tu, reprit Slopy, il y a des tas de choses qui me paraissent bizarres dans cette mission. T’es-tu, en particulier, jamais demandé pourquoi l’architecte avait décidé de nous envoyer ici ?

— Mais, pour essayer de découvrir leur Q.G., c’est évident !

— J’en suis moins sûr que toi ! Tu vois, je crois, moi, que nous sommes victimes d’un double piège. Les types palmés ont monté l’opération du volcan pour nous attirer. Cette attaque était inutile ! Ils n’ont rien emporté et cette base était si peu importante. L’histoire des pierres de Gurudanta n’est qu’une plaisanterie !

— J’y ai déjà pensé, admit Haigh.

— Mais l’architecte, lui, dispose d’un système d’écoute ultra-perfectionné, reprit Slopy. Avec des microsondeurs fusées bien espacés, il pouvait suivre ces types en enfer !

— J’y ai pensé aussi, admit Haigh. Alors, conclusion ?

— Lumineuse ! L’architecte nous a expédié ici pour faire une expérience. Pour nous tester. Ou plus exactement… me tester. À travers moi, il désire en apprendre plus sur le comportement des orques et leurs facultés extra-humaines. L’architecte est en train de méditer un sale coup. Il désire attaquer, se débarrasser de ceux qui le gênent et nous éliminer. Nous… les orques, les dauphins et les autres ! Mais, pour cela, il faut qu’il sache comment frapper et c’est pourquoi je suis ici. À chaque instant, là-haut, Drumond nous écoute et nous espionne. Il pense que je vais trahir, mais il se demande quand et comment !

Haigh-Ashbury, suffoqué, se demandait s’il avait bien entendu !

— Je ne sais pas où tu as pris toutes ces idées, Slopy, et je t’avoue que je suis abasourdi de te voir raisonner de la sorte ! Est-ce que tu ne me soupçonnerais pas de tremper dans un complot pareil ?

— Pas un instant. Je te connais et je t’estime, Haigh.

— Mais, comment peux-tu soupçonner les autres ?

— Je ne les soupçonne pas ! Je sais !

D’un geste léger, il s’avança dans l’eau qu’éclairait le reflet nacré des algues géantes.

— Tu vois là-haut, à des milles et des milles, une bande d’orques sauvages est en train de chasser. Ils poursuivent des thons et s’amusent à les rattraper un à un. C’est un éclaboussement de mort et de vie. Mais nous ne sommes pas féroces, nous chassons seulement pour vivre, et pas plus qu’il ne faut. Tu vois… Cette bande d’orques, dont je viens de te parler, existe et chasse vraiment en cet instant et j’entends leur joie comme si j’étais là-haut en train de chasser avec eux.

Il revint vers Haigh-Ashbury qui, pour se détendre, s’était affalé contre une roche en pente douce.

— C’est un phénomène que vous les hommes, avez deviné vaguement et que vous appelez télépathie sans trop y croire. Nous l’appelons chaîne d’empathie. Cette chaîne nous relie les uns aux autres et nous permet de communiquer avec toute l’espèce. Nous sommes un corps unique et vivant et, avant l’irruption de l’homme sous la mer, nous étions un corps joyeux.

Il fixait le lieutenant et ses yeux, minuscules par rapport à sa taille, brillaient.

— Je suis relié aux autres de mon espèce et je suis relié à toi qui m’as éduqué. Je lis dans tes pensées, Haigh, et ce que je viens de dire tout à l’heure est le reflet de ta propre pensée. C’est toi-même qui as imaginé toutes ces choses, parfois consciemment, parfois inconsciemment ! Et, tandis que tu pensais à tout ça, j’ai songé que tu avais raison et j’ai tiré les conclusions.

— Tu veux dire que tu n’es pas allié à ceux qui nous attaquent ? demanda Haigh-Ashbury, soulagé.

— Je ne les connais pas. Pas plus que je ne connais ces types qui nagent devant nous, si c’est ça que tu veux dire, je suis comme toi, j’avance sans très bien savoir où je vais.

— Et que vas-tu faire ?

— Continuer, Haigh, et agir avec toi au moment où il le faudra. Et ce sera bientôt, sans doute. En attendant, je vois que tu es épuisé. Repose-toi ici. L’endroit est très sûr et tu ne risques rien. Pendant que tu dormiras, je vais aller chasser là-haut, à moins 800. J’ai envie de manger quelque chose de solide, pas de ces bestioles gélatineuses des profondeurs.

Sans attendre de réponse, Slopy s’élança. Rapidement, le fuseau bleu et blanc s’effaça dans l’eau sombre et, en le voyant disparaître, Haigh-Ashbury se demanda s’il le reverrait jamais !


CHAPITRE X

Haigh-Ashbury consulta sa montre. Il avait dormi treize heures ! Treize heures que Slopy l’avait quitté. Le lieutenant brancha son système d’écoute, rien !

« Si Slopy n’est pas arrivé à la fin de cette unité de jour, songea-t-il, j’appellerai l’Apocalypse. » Pour joindre Drumond, Haigh-Ashbury disposait d’une minifusée d’appel. Une fois lâchée, elle remontait en silence jusqu’à la surface, prenait son vol et transmettait ses informations. Le procédé avait l’avantage de ne pas faire repérer le plongeur et de permettre un contact longue distance.

Un inconvénient pourtant, l’émission-radio pouvait être captée et permettre à d’éventuels adversaires de la décrypter. Pour éviter cela, il était possible de faire voler la fusée en ras flots et de l’envoyer à proximité de l’Apocalypse.

C’était la meilleure technique. Mais, pour tirer juste et atteindre la cible, il fallait faire le point. Haigh-Ashbury consulta ses cadrans, effectua les calculs et reporta les résultats sur la carte lumineuse qu’un système de microfilm déroulait sur son écran de poignet. Le lieutenant retint un juron, refit les calculs et réexamina la carte !

— Pas possible, je suis sous la banquise, murmura-t-il.

Puis, continuant à se parler à lui-même :

— Pas moyen d’envoyer la fusée ! À cause de la glace en surface.

Piégé ! Il était piégé. Frénétiquement, Haigh-Ashbury refit ses calculs ! Aucun doute, son point était exact. Il se trouvait bien sous la banquise, à moins de deux cents milles des côtes à jamais désertiques de l’Antarctique. En haut, c’était l’hiver et la nuit. Sur la glace livide, le vent devait souffler des ouragans de neige. Ici, c’était le silence d’une tombe au lourd couvercle. Cette idée secoua Haigh, qui décida de partir immédiatement. Puisqu’il le fallait, il allait remonter vers le nord. À petits coups de palmes, tranquillement, jour après jour, il parviendrait à franchir la distance qui le séparait de l’eau libre. Elle n’était pas infranchissable. Huit cents kilomètres peut-être. En nageant bien, l’affaire de douze jours ! Naturellement, il faudrait suivre le fond. La proximité du sol donnait plus de sécurité en cas d’agression.

Haigh-Ashbury se souvenait avec terreur de ces animaux gigantesques que Slopy avait évités avec soin, lors de leur voyage aller. L’un d’eux était tellement vaste, qu’il avait d’abord été confondu avec une petite falaise et les mouvements de ses nageoires secouaient l’eau avec force. De tels êtres vivent des centaines d’années et ne cessent jamais de grandir. Celui-là aspirait l’eau avec force et avalait des tonnes de nourriture sans s’arrêter.

Une dernière fois, Haigh-Ashbury écouta… Slopy ne revenait toujours pas. Alors, à petits coups de palmes, le lieutenant démarra. Tout en nageant, il continuait à lancer de longs appels vibrés à l’intention de Slopy. Depuis toujours, l’orque avait répondu avec enthousiasme. Mais, cette fois, rien n’y faisait et Haigh-Ashbury cherchait à comprendre ce qui s’était produit. Accident, agression ? Avait-il trouvé plus fort que lui ? Questions sans réponses. La seule chose qu’Haigh-Ashbury excluait était la trahison. Slopy est capable de passer du côté des orques libres, songeait le lieutenant, mais pas comme ça ! En me laissant dans cette mélasse.

Alors !

Penser ne servait à rien. Il fallait nager, nager, nager… Mais ce long chemin, parcouru avec tant de facilité sur le dos puissant de l’orque, devenait un interminable périple. Au bout de douze heures, Haigh-Ashbury stoppa. Ses muscles douloureux refusaient de le traîner plus loin et le point, rapidement fait, lui montra qu’il n’avait parcouru qu’une dizaine de milles. Pour ainsi dire rien ! À cette cadence, ce ne serait pas douze jours, mais trente ou quarante qu’il lui faudrait pour échapper au piège glacé. Autrement dit, il était perdu ! Se posant sur une roche, il entreprit de masser ses mollets. L’endroit était sinistre, particulièrement désert, pas de plancton, pas de poissons lumineux sous les glaces. Une longue plaine triste et boueuse, silence de mort. Heureusement, le bruit de la mini-usine rassurait et aussi la minuscule luminosité des cadrans.

Haigh-Ashbury se souvint, à cet instant, de son voyage en direction de Saturne. Sorti seul en piéton de l’espace, il avait pu contempler les étoiles et imaginer des mondes, des planètes peuplées ! Ici, il ne sentait ni ne voyait rien.

C’était atroce !

Soudain, pourtant, il eut l’impression qu’un bruit ou une vibration anormale agitait l’élément liquide. D’un geste vif, il brancha tous ses instruments de détection.

Quelque chose approchait !

Pour mieux entendre, Haigh-Ashbury stoppa son usine respiratoire et son système de climatisation. Au début, il n’entendit que le bruit de son sang qui battait bruyamment aux tempes, et son cœur faisait à lui seul plus de vacarme que l’usine n’en avait fait, mais les systèmes de détection ne signalaient aucun bruit extérieur. Pourtant, Haigh-Ashbury était sûr qu’une présence étrangère allait brutalement se manifester… Ami, ennemi ? Il était trop tôt pour le dire. Tendu au maximum, le lieutenant retenait son souffle. Il avait décidé de ne remettre son appareillage en route qu’au dernier moment, lorsqu’il serait complètement à cours d’oxygène. Mais le système de respiration par liquide permet un apport plus régulier de l’élément vital, aussi lui était-il possible de tenir plusieurs minutes sans respirer. Pour mieux capter les sons, il s’était étendu à plat sur une roche et ne faisait plus aucun mouvement.

Dans les détecteurs, rien ! Pourtant, Haigh-Ashbury en était certain, cela approchait !

Trois minutes… Bientôt, il faudrait remettre l’usine respiratoire en marche.

Dans les détecteurs, toujours rien ; pourtant, cela avait encore approché. Haigh-Ashbury aurait même pu déterminer les axes de mouvement de la chose, ou plutôt des choses, car cela venait de trois points de l’horizon et aussi d’en dessus. Soudain, le lieutenant comprit… À force de vivre dans l’élément liquide, il était devenu capable de détecter les ondes de pression déterminées par un corps en mouvement dans l’eau. Comme un requin ou un orque, il « sentait » l’approche des autres. S’accrocher à son système d’écoute devenait inutile dans ces conditions. Mieux valait être prêt.

D’un geste, il démarra la mini-usine respiratoire et le système de climatisation, puis il arma les lasers de combat. Il achevait sa manœuvre lorsqu’une vibration intense le secoua. L’eau surcomprimée vibrait autour de lui comme une gelée folle, et cela produisait une sorte de hurlement affolant. Secoué, Haigh-Ashbury vit le sol terne se transformer en une surface miroitante et ondulante où se dessinaient des formes, puis il s’aperçut qu’il voyait simplement le faisceau de ses lasers de combat labourer le fond, de leurs flashes redoutables. Sous leur impact, un rocher se fendit en deux, tandis que le nuage de boue, soulevé par ses gesticulations, achevait de lui brouiller la vue.

Il y eut encore plusieurs éclairs désordonnés des lasers de combat, puis les vibrations cessèrent. Haigh-Ashbury vit alors trois soleils rouges percer l’obscurité, puis il entendit le son de voix humaines dans ses écouteurs. À cet instant, ses lasers étaient devenus inutilisables et il ressentait une étrange paralysie. Pétrifié, il écouta. Et, soudain, il les vit. Ils arrivaient en quatre groupes et tenaient à la main de petits tubes courts. C’étaient ces tubes qui diffusaient cette lumière rouge, qui faisait songer au soleil levant, et c’étaient eux aussi qui produisaient les effarantes vibrations qui l’avaient paralysé.

Les vibrations avaient cessé, mais Haigh-Ashbury demeurait sans voix, sans réflexes. L’aspect des attaquants le sidérait. Il avait vaguement pensé se trouver en face des aquanautes aux pieds palmés, c’est-à-dire des humains, assez maladroits, semblables à lui. Il s’était trompé. Les nouveaux arrivants étaient verts des pieds à la tête, avec un visage de poisson et de gros yeux sombres. Ils disposaient de mains, mais les jambes étaient remplacées par une queue puissante qui les propulsait à une vitesse fantastique.

En un éclair, ils furent sur lui. Haigh-Ashbury se sentit empoigné, maintenu, tandis qu’une main experte inventoriait son équipement respiratoire et son système de détection. Puis, l’un des attaquants l’installa sur le dos d’un autre. Haigh-Ashbury frémit en reconnaissant le harnais… Cet être portait sur lui l’équipement de Slopy !

Le lieutenant se résigna.

À peine s’était-il installé que son porteur démarrait sèchement tandis que l’escorte l’encadrait. Les lumières s’éteignirent et le groupe fonça avec puissance dans l’obscurité.


CHAPITRE XI

À bord de l’Apocalypse.

Souple, furtif, le grand submersible nucléaire filait sous la banquise. Contrairement à ce qu’avait imaginé Haigh-Ashbury, le commandant Drumond n’avait pas hésité à s’engager à plus de cinq cents milles au-delà des eaux libres, et il était décidé à aller aussi loin qu’il le faudrait. Il n’avait pas dormi depuis l’annonce de la désertion de Slopy et du retour précipité de Haigh-Ashbury et, depuis cet instant, il se tenait devant la série des écrans du poste de combat. Devant lui, Mac Pherson, le quartier-maître observait les signaux des détecteurs, tandis que renseigne de vaisseau Doneli, homme frêle et timide au teint gris, calculait la route. Une atmosphère tendue, inquiète, régnait dans le poste, tandis que le long fuseau filait sous la couche glacée.

— C’est étrange, dit le quartier-maître Mac Pherson. Je n’aurais pas cru que cet orque trahirait !

— Ce n’est pas certain qu’il ait trahi, répliqua l’enseigne. Slopy a fort bien pu être capturé.

Il montra les courbes de trajectoire.

— L’orque est monté vers la surface et a été intercepté, mais rien ne prouve qu’il avait rendez-vous avec des complices.

— Rien ne le prouve, en effet, ironisa Drumond, mais pour un animal de cette taille, je trouve qu’il s’est rendu bien facilement.

Il se tourna vers le quartier-maître.

— Qu’en pensez-vous ?

— Les écoutes sont précises, commandant. Slopy s’est rendu sans combattre ses poursuivants. Il les a suivis tout de suite.

— C’est évident, gronda Drumond.

Le quartier-maître Mac Pherson, qui avait posé ses écouteurs, les reprit et les plaça sur sa tignasse flamboyante. Il écouta un instant, illumina un écran sur lequel s’inscrivaient des courbes, puis, rapidement, il écrivit quelques chiffres et les injecta dans l’ordinateur. La réponse s’inscrivit sur un voyant. Mac Pherson regarda, regarda encore, puis posa ses écouteurs.

— Commandant, le lieutenant Haigh-Ashbury vient de changer de direction et de vitesse. Il file de nouveau vers le sud et avance plus vite que l’orque.

— Vous êtes sûr de ça ?

— Absolument.

— Vous voulez dire que quelqu’un le tire ?

— C’est probable. Jamais le lieutenant ne pourrait nager à une vitesse pareille.

— Entendez-vous ceux qui le tirent ?

— De vagues bruits, des bruits de poissons. Rien de convaincant.

— C’est impossible, cracha Drumond qui s’empourprait. Vous devez faire une erreur.

— Ça me paraît difficile, rétorqua le quartier-maître.

Il ne pouvait s’empourprer comme Drumond, car il avait le teint naturellement écarlate et cette particularité dissimulait ses émotions.

Il montra les graphiques d’écoute.

— Vous voyez ces traits rouges ? Ils sont émis par les tracteurs espions spéciaux dont sont équipés Slopy et le lieutenant.

— Slopy et le lieutenant les ont peut-être sabotés !

— Non. Ils ignoraient l’existence de ces appareils. L’architecte n’est pas stupide. Il avait prévu l’éventualité d’une trahison.

Le quartier-maître replaça les écouteurs sur ses oreilles. Un long silence s’abattit sur le poste, coupé seulement par le miaulement lointain de la turbine de propulsion. La voix frêle de l’enseigne de vaisseau Doneli s’éleva.

— Ils filent tous vers le sud, à grande vitesse, et nous attirent de plus en plus loin sous la glace. C’est peut-être un piège.

— Votre remarque est intéressante, grommela Drumond, je pense qu’il ne serait pas mauvais de disparaître quelque temps.

Il s’empara du micro.

— Ordre à la salle des machines. Paré à faire surface.

Puis, au quartier-maître :

— Nous allons chercher une faille dans le plafond de glace et crever la banquise. Une fois incorporés à la masse glacière, nous serons impossibles à détecter et nous disposerons d’un avantage d’écoute formidable.

Il se tourna vers l’enseigne.

— Mais, ne vous y trompez pas. Je ne suis pas inquiet de ce qui arrive. Bien au contraire, je l’espérais.

Sur la carte, il traça deux traits.

— C’est bien comme ça que Slopy et le lieutenant avancent maintenant, n’est-ce pas ?

— Exactement, dit Mac Pherson.

— Eh bien ! c’est formidable. Regardez, les deux traces convergent. Le repaire de l’ennemi ne se trouve pas dans la mer des Sargasses mais ici, quelque part sous les replis formidables des chaînes de montagnes antarctiques. Quel refuge ! Plus inaccessible que Pluton ou que les planètes de Proximal du Centaure. Les types qui ont trouvé ça sont dangereux.

Il se tourna vers le quartier-maître.

— Pensez-vous que, d’ici, vos systèmes d’écoute soient capables de couvrir toute la base des montagnes ?

— Oui, jusqu’au continent.

— Dans ce cas-là, nous pouvons nous mettre à l’affût.

Une sonnerie aigre tinta.

— Paré à faire surface, annonça la voix d’un matelot.

— Mettez en route le détecteur de glace et avancez doucement, ordonna Drumond.

Un nouvel écran s’illumina. Les images ressemblaient beaucoup à celles du sondeur, mais les reflets dessinaient la surface de glace et non plus le fond de l’océan.

— Vitesse ?

— Nulle !

— Glace mince, au-dessus.

— Montez doucement.

— C’est de nouveau de la glace épaisse.

L’Apocalypse dérivait lentement et le visage des hommes se tendit.

— Remontez à 20 mètres et annoncez les profondeurs.

— 25, 24, 22. Nous avons une nouvelle ouverture de glace mince !

Drumond serra les mâchoires. Dans les secondes qui allaient suivre, la vie des hommes et celle de l’Apocalypse allaient se jouer.

— Paré à enfoncer la banquise. Purgez partout.

Les pompes ronflèrent, tandis que l’air bouillonnant chassait l’eau. L’Apocalypse s’allégea brutalement et bondit comme un ballon, les lumières vacillèrent, tandis qu’un énorme choc faisait tomber les hommes et vibrer la coque.

— Manqué !

L’Apocalypse rebondissait contre la couche de glace.

— Recommencez.

Dans le rugissement des pompes, l’Apocalypse remonta.

— … 3, 2, 1, 0…

Un choc énorme. Un craquement. Blême, l’enseigne observait le plafond, attendant à tout instant le Niagara d’eau qui marquerait la fin. La coque vibra, un bruit formidable de déchirure suivit. Encore une série de petits chocs, puis le silence, l’Apocalypse s’était immobilisé.

— Sortez le périscope, demanda Drumond.

La sueur perlait sur son front.

— Dans deux secondes, nous allons savoir…

Le tube coulissa dans sa gaine et, tout à coup, l’écran montra une banquise sinistre, éclairée par une lime glacée. Des bancs de nuages, poussés par un vent furieux, couraient sur ce paysage désolé.

— Purgez tous les ballasts.

En sifflant, l’air comprimé acheva de vider les réservoirs et d’alléger le bâtiment qui broyait la surface gelée. Drumond n’était pas encore rassuré et l’enseigne montrait de l’angoisse. Un craquement violent secoua la coque. L’Apocalypse bascula en avant, mais la dernière plaque de glace cassa d’un coup. Le navire se redressa.

— Nous avons fait surface, commandant, annonça l’enseigne.

— Parfait, dit Drumond, nous sommes désormais protégés de toute détection sous-marine et de tout repérage par radar. Il ne nous reste plus qu’à attendre les événements.

— Espérons qu’ils ne tarderont pas trop, observa l’enseigne.

Il montra, sur l’écran du périscope, le paysage désolé de la banquise.

— Nous sommes en plein hiver et l’Apocalypse pourrait très bien se trouver bloqué. Souvenez-vous de l’aventure de l’Effroyable, qui est resté coincé six mois près du pôle Nord.

— C’était en 1980, observa Drumond. Aujourd’hui, avec le système de réchauffe dont je dispose, je ne crains plus un tel incident.

Il était rose, détendu. Mais le visage du quartier-maître restait marqué par une violente tension nerveuse.

— Commandant, il se passe quelque chose d’anormal.

Du pouce, il enclencha un circuit.

— Écoutez.

Les haut-parleurs d’ambiance diffusèrent une sorte de chant rythmé.

— Vous entendez ?

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Je n’ai jamais entendu ce bruit, assura le quartier-maître, mais je suis certain que ça monte vers nous.

— Qu’est-ce que l’on fait ? demanda l’enseigne, on se désincruste et on file ?

— Surtout pas, gronda Drumond.

Puis, prenant le micro :

— Silence total à bord, parez les torpilles atomiques, et tenez-vous prêt à faire feu.

Puis, se tournant vers l’enseigne :

— C’est une simple précaution. Je ne nous crois pas directement menacés, ce bruit est insolite, mais nous sommes dans une région tellement étrange que tout y est possible.

Dans le haut-parleur, le bruit musical rythmé augmentait sa cadence.


CHAPITRE XII

Les hommes-poissons fendaient l’eau en silence. Ils échangeaient entre eux de courtes phrases, qu’Haigh-Ashbury captait, sans les comprendre, dans ses écouteurs. La puissance de nage de ses ravisseurs le stupéfiait. En formation en V, ils dépassaient facilement la vitesse maximale de Slopy et, pourtant, ils étaient trois fois plus petits que l’orque. De temps à autre, ils stoppaient et changeaient le harnais d’épaule ; ainsi, à tour de rôle, ils entraînaient l’homme vers une destination inconnue. Souvent, Haigh-Ashbury vérifiait le cap. Toujours plein sud !

Les hommes-poissons le laissaient faire. Ils lui avaient laissé la libre disposition de tout son équipement et s’étaient contentés de débrancher son émetteur. Pourtant, quelque chose semblait encore les tracasser.

Brutalement, ils stoppèrent leur avance et parlèrent entre eux. Puis, l’un d’eux s’approcha du lieutenant et entreprit de sonder son appareillage électronique. Il procédait minutieusement, aidé seulement d’un outillage sommaire. Il semblait ressentir des ondes et des vibrations qu’aucun humain ne peut détecter, sans l’aide d’appareils ultra-sensibles.

Tout à coup, il trouva. Aidé de deux de ses compagnons, il démonta une partie de l’émetteur et la déposa sur le fond. Haigh-Ashbury observait avec surprise la partie démontée. Excellent électronicien et connaissant bien le plan de son appareillage, il ne comprenait pas à quoi correspondait la pièce retirée par les hommes-poissons. Un regard à ses instruments lui montra qu’ils continuaient à fonctionner tous.

Tout à coup, il comprit. Un détecteur espion !

Tournant et retournant l’appareil entre leurs mains, les hommes-poissons l’examinèrent sous toutes ses faces, puis ils vinrent examiner la centrale d’énergie d’Haigh-Ashbury. Puis, tout d’un coup, l’un d’eux donna un ordre. En quelques instants, l’émetteur pirate se trouva rebranché. Haigh-Ashbury fut replacé à cheval et le voyage continua. Après quelques heures, ils stoppèrent. Une troupe de poissons les avait rejoints.

Dans la lumière des projecteurs, Haigh-Ashbury examina soigneusement les nouveaux venus. Encore différents ! Sans bras ni jambes, ils semblaient dessinés pour la vitesse pure avec des corps fuselés et musclés. L’un d’eux portait sur le dos un petit harnais qui soutenait une minicentrale d’énergie. En quelques minutes, l’émetteur pirate fut débranché et placé sur le dos du nouveau venu, puis connecté à sa centrale d’énergie.

Un ordre bref.

Le lieutenant les vit démarrer comme des flèches. Malgré l’énorme densité de l’eau, ils se propulsaient avec une légèreté fantastique et le lieutenant sentit longuement vibrer les ondes de chocs créées dans l’eau par leur avance foudroyante.

« Je ne comprends pas, songeait le lieutenant. Je suis sûr qu’une telle espèce de poissons intelligents n’existe pas. Jamais aucune sonde n’a signalé leur existence. Les lois de la physique et de la biologie rendent leur existence impossible et, pourtant, je viens de les voir partir vers le nord comme des fusées ! »

Il n’eut pas le temps de songer plus avant. D’un geste, l’un de ses adversaires venait de lui donner l’ordre de prendre place sur son dos.

Dans la nuit, le voyage recommença.

*
*   *

À bord de l’Apocalypse.

 

— Je suppose, dit le quartier-maître, que le bruit de fond que nous entendons est dû à un banc de poissons qui monte lentement vers nous.

— C’est une hypothèse ridicule, rugit Drumond. Nous sommes sous la banquise, en plein océan arctique ; dans ces eaux froides, il n’y a rien à manger et je me demande que ferait un immense banc de poissons dans ce coin sinistre.

— Juste, assura l’enseigne. Je n’ai jamais vu une chose pareille.

— Reste à prouver, lança le quartier-maître.

Il s’était fait monter une bouteille de scotch et s’en servait de copieuses rasades.

— Les bancs suivent les courants chauds et, parfois, ces courants s’engagent sous les glaces.

Le bruit augmentait toujours.

— Vous devriez boire moins, observa Drumond.

— Je suis aux écoutes depuis plus de quinze heures, commandant, et je ne tiendrais pas le coup sans mon tonique.

Drumond ne répondit pas. Le quartier-maître Mac Pherson était son meilleur officier détecteur, le seul valable à bord. Après avoir lampé son fond de verre, il replaça ses écouteurs sur ses oreilles. Tous avaient les yeux fixés sur lui. Il régnait dans le poste une atmosphère étouffante et angoissée. L’enseigne de vaisseau ouvrit un tiroir et en tira une boîte de pilules.

— Ah ! pas vous, rugit Drumond.

— C’est le tonique de combat, commandant, je commence à être claqué, moi aussi.

Il tendit la boîte à Drumond.

— Tenez, commandant, vous n’avez pas tellement bonne mine non plus et je crois que nous sommes encore ici pour un bon bout de temps.

— La zone de bruit s’est stabilisée, annonça Mac Pherson. Si ce n’est pas un banc de poissons, c’est un lâcher de particules réf lectrices. On cherche à brouiller nos systèmes de détection.

— Et Ashbury ?

— Je l’entends quand même. Mais il y a eu une interruption tout à l’heure.

— Un obstacle entre lui et nous ?

— Non, une interruption de l’émission, comme si les circuits avaient eu une défaillance.

— Étrange ! Le système n’est pas fragile, il a été mille fois testé.

— Juste, mais il y a plus étonnant encore.

Mac Pherson se pencha sur la table des cartes, fit quelques calculs, les vérifia et traça une ligne.

— Ashbury vient encore de changer de direction, il remonte vers le nord (Mac Pherson aligna des chiffres et des chiffres.) à une vitesse incroyable. À croire qu’il a un moteur au cul.

— Vous entendez le bruit d’une mécanique ? demanda Drumond.

— Rien !

— Alors ?

Le quartier-maître Mac Pherson déclencha une série de détecteurs, les écrans de l’ordinateur scintillèrent et alignèrent des données.

— Alors… Il avance à une vitesse infernale sans le secours d’aucun moteur.

— Et Slopy ?

— Il suit à une centaine de milles derrière.

— Direction ?

— La même.

— C’est-à-dire ?

— Ils remontent vers les montagnes du Rift et, à la vitesse où ils foncent, ils les auront atteintes dans la journée de demain.

Drumond se tourna vers l’enseigne de vaisseau Doneli dont le visage verdissait.

— Les traîtres ! Ils nous ont attirés sous la glace pour nous égarer et sans doute nous détruire et, maintenant, leur coup fait, ils remontent en vitesse vers le nord et leur véritable base.

— Le brouillage s’intensifie en dessous de nous, annonça le quartier-maître.

Drumond, qui serrait avec nervosité sa main dans sa poche, fit plusieurs aller-retour dans le poste étroit et heurta la table métallique des cartes. Dans le silence absolu qui régnait à bord, la table tinta comme une cloche qui sonne matines dans un couvent des bords de Loire. Toutes les aiguilles des détecteurs oscillèrent. Drumond réprima un juron.

— Cela va s’entendre à mille milles, observa Mac Pherson, se servant un verre.

— Nous n’allons pas rester piégés ici, et le bruit n’a plus d’importance, rugit Drumond.

Il se tourna vers l’enseigne.

— Doneli, je veux savoir ce qui se passe en dessous de nous, vous allez prendre un sous-marin individuel grands fonds et vous descendrez tout en bas s’il le faut.

— Ce ne sera pas nécessaire, observa Mac Pherson. Le banc n’est qu’à cinq cents mètres en dessous.

— Parfait, dit Drumond.

Puis, dans le micro :

— Préparez le sous-marin et munissez le plongeur d’un système de remontée d’urgence.

Un peu pâle, l’enseigne de vaisseau Doneli se dirigea vers la cale. Il connaissait ses chances de survie en cas d’attaque. Une sur cent. Mais à quoi bon s’en faire. L’Apocalypse était dans le pétrin, lui aussi. Une chance sur cent, c’était un bon pourcentage.

*
*   *

Depuis une dizaine de minutes, Haigh-Ashbury avait quitté les vastes plaines abyssales et progressait au creux d’une vallée qui se faisait à chaque instant plus profonde. L’eau était devenue plus tiède avec des effluves de vie et des odeurs d’algues.

Haigh-Ashbury cherchait à comprendre pourquoi. C’était étrange, en effet, car les montagnes dont ils venaient d’atteindre la base étaient certainement celles de l’Antarctique, c’est-à-dire les plus froides du globe. Alors, cette tiédeur ! Et ce n’était pas une illusion ; à chaque instant, l’eau devenait plus agréable et les plantes s’élevaient en forêt dense.

Soudain, Ashbury comprit ! À sa droite, l’océan bouillonnait ; une colonne de bulles montait droite et blanche sous les projecteurs. Un geyser sous-marin ! Il y avait là une zone volcanique profonde. Derrière le geyser, s’ouvrait l’embouchure formidable d’une cave sous-marine. Sans hésiter, les hommes-poissons s’engouffrèrent dans cette bouche obscure. L’eau tiède glissait avec force contre leurs corps souples et le lieutenant entendait les ondes de pression claquer contre les invisibles voûtes rocheuses, puis il sentit l’odeur de l’eau. Une odeur oubliée… Celle de la surface, avec ses millions de plantes. Pourtant, l’air était à moins cinq mille. L’odeur de vie augmenta tandis que le tunnel serpentait sous les roches. Puis, soudain, la voûte s’éleva et, devant le spectacle qui s’offrait à sa vue, Haigh-Ashbury retint un cri…


CHAPITRE XIII

Le petit sous-marin individuel, avec lequel l’enseigne de vaisseau Doneli plongeait, mesurait quatre mètres de long. Il était peint en jaune citron avec une bande bleue qui faisait le tour de sa coque en forme de gros œuf et deux gros chiffres 0-0… Doneli se tenait assis, bien raide, et sa tête émergeait dans une petite tourelle d’observation qui la contenait tout juste.

Le 0-0 disposait d’un bras extérieur pour faire les prélèvements et d’un système automatique d’analyse des échantillons. Cette petite machine plongeait avec lourdeur et l’enseigne de vaisseau scrutait avec angoisse le faisceau, de ses trois phares surpuissants.

D’abord, l’eau avait été claire mais, à partir de moins 300, elle était devenue progressivement trouble. D’étranges vibrations secouaient la machine et le corps du plongeur en tremblait. Soudain, le 0-0 entra dans un véritable nuage laiteux et la visibilité tomba à cinquante centimètres. Le petit sous-marin jaune évoluait dans une véritable pâte nacrée qui coupait radicalement la lumière des lasers. Le 0-0 stoppa et un bras automatique sortit de la coque.

— J’effectue un prélèvement, annonça l’enseigne dans son micro.

— Analysez-le tout de suite, demanda Drumond, qui suivait l’opération par télé.

— D’accord.

Le bras rentra.

Un moment de silence…

— Ce sont des petites bêtes. Animaux non classés.

— Un pareil banc dans de l’eau à 2° !

— Je n’y peux rien, répliqua l’enseigne, c’est comme ça.

— Faites un autre prélèvement.

Sur l’écran, l’image fluctua.

— Il y a des vibrations, annonça l’enseigne. Ça fait vibrer la coque… C’est un mauvais rythme.

Drumond observait le visage de l’enseigne. Il vibrait sur l’écran et semblait se tordre et se déformer.

— Ce ne sont pas ces bestioles qui vous font vibrer quand même !

— Il y en a des milliards, des milliards, des milliards.

Le visage de l’enseigne n’apparaissait plus que comme une vague forme, tandis que la qualité de la transmission baissait.

— Il est possible que les vibrations du banc soient à l’origine du phénomène, dit le quartier-maître. Certaines coques résistent mal à certains rythmes.

— Mais pas avec un banc de poissons !

— Un banc de poissons normal, non.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Nous sommes en face d’une agression, commandant. Un acte de guerre.

— Vous déraisonnez, Mac Pherson, cracha Drumond.

Il prit le micro.

— Doneli, faites un nouveau prélèvement et remontez.

— Pas compris… Répétez… Pas compris. Ah ! c’est atroce ! Dans le crâne surtout…

Sur l’écran, plus d’image.

— Remontez, hurla Drumond dans le micro.

Silence…

— Mac Pherson, contactez-le au sonar.

— Écho instantané au sonar. Le banc est juste au-dessous de nous, commandant. Et pas d’écho du 0-0.

— Tout le monde aux postes de combat, hurla Drumond. Dégagez l’Apocalypse de la glace et paré à plonger.

Puis, au service transmission :

— Sortez l’antenne et codez un message pour l’architecte. Je dicte : « Un nuage biologique vient d’aborder le 0-0, il s’agit d’une arme de guerre absolument nouvelle, détails dès que possible. »

— C’est codé, ça part, annonça un matelot.

— Ne rentrez pas l’antenne tout de suite, nous aurons peut-être une réponse.

— Le système de réchauffe est en route, nous allons dégager dans deux minutes, annonça la salle des machines.

— Une réponse de Métrocéan, dit le matelot.

Il tendit une note à Drumond.

Sur le papier :

« Sauvez l’Apocalypse par tous les moyens, y compris l’atome, et ramenez échantillons. »

Drumond froissa nerveusement le papier.

— Sauvez l’Apocalypse, rugit-il, on s’en serait douté… Et cette réchauffe, ça vient ?

— Nous sommes dégagés de la glace.

— Noyez les ballasts. En route, au maximum, au ras de la glace. Attention aux collisions.

Pendant quelques secondes, l’Apocalypse s’enfonça à la manière d’un ascenseur puis, brutalement, l’énorme hélice se mit à tourner à plein régime.

— Bouclez vos ceintures de sécurité et paré pour une navigation acrobatique.

— Glace devant.

L’Apocalypse piqua du nez brutalement puis se redressa, collant les hommes au sol.

— Profondeur ?

— 200 mètres.

— Le nuage nous barre la route devant, annonça Mac Pherson.

Le quartier-maître avait renoncé à son verre de scotch et buvait de petites gorgées au goulot d’une fiole d’argent marquée à ses initiales. Mac Pherson avait quatre quartiers de noblesse et les couleurs de son clan figuraient sur toutes ses bouteilles.

— Sonar ?

— C’est comme si c’était un mur devant.

— Un mur, hein !

Drumond se tenait devant les cadrans, froid et déterminé.

— Eh bien ! on va faire bouillir ces bestioles, on verra bien comment elles se comporteront dans de l’eau à 100°.

Il prit le micro.

— Les torpilleurs aux postes de combat.

La sonnerie aigre retentit dans tous les couloirs.

— Nous allons en lancer six échelonnées. Grande vitesse, droit devant. Distance d’explosion de 0 à 20.

— Droit devant, distance de 0 à 20, répéta l’officier torpilleur.

— Préparez les tubes 1, 2, 3 et ouvrez les portes extérieures.

— Tubes parés.

— Feu !

— L’explosion va achever le 0-0, observa Mac Pherson.

— Achever quoi ? Doneli est mort à l’heure qu’il est, répliqua brutalement Drumond.

— 4, 5, 6 parées, commandant.

— Feu !

Le grondement des explosions résonna longuement tandis que, lancé à pleine vitesse, l’Apocalypse frôlait la glace de sa haute tourelle blindée.

— Ça a ouvert un tunnel dedans, cria Mac Pherson.

— Les barres à 6, inclinaison 02 et poussez les turbines au maximum, rugit Drumond. Vitesse d’attaque et allumez les lasers de protection rapprochée.

Au-dessus de l’Apocalypse, la glace soulevée par la formidable explosion en chaîne des torpilles atomiques se crevassait pour laisser échapper des torrents de vapeur qui se congelaient dans le ciel livide.

— Lasers de protection allumés, turbines au maximum, commandant. Vitesse, 60 N.

Une lueur de fierté passa dans les yeux du commandant.

— Quel beau coursier, hein !

Le quartier-maître Mac Pherson ne répondit pas. Il tenait l’écouteur bien serré sur sa tignasse rouge et ses yeux s’injectaient de sang. Fatigue, angoisse, dégoût mélangés et l’alcool en plus !

— Les bestioles semblent aimer l’eau bouillante, commandant. Le nuage se resserre tout autour de nous.

— Pas d’importance ! Ce banc ne peut pas être infini et, à la vitesse à laquelle nous filons, nous en serons bientôt sortis.

— Ça m’étonnerait, dit Mac Pherson. C’est déjà épais comme de la purée autour de nous. Je n’entends plus rien et je ne vois plus rien.

Il achevait sa phrase lorsqu’une secousse ébranla l’Apocalypse.

— Ça vibre, commandant !

Le matelot qui avait crié était tout pâle et regardait avec frayeur la rampe de sécurité qui semblait dédoublée tant elle vibrait. Puis, tout à coup, l’Apocalypse bascula en avant.

— Redressez la barre de plongée, hurla Drumond, et braquez les ailerons au maximum.

Tout en donnant ses ordres, il se cramponnait au rebord de la table des cartes qui s’était curieusement redressée et il put voir le quartier-maître rattraper de justesse sa bouteille qui volait.

— Nous plongeons à la verticale, annonça Mac Pherson. Il était pendu à son harnais de sécurité et Drumond flottait lui aussi suspendu à ses sangles.

— Déjà 450 mètres.

— Redressez, hurla Drumond, purgez partout.

— Quelque chose s’est accroché aux barres de plongée, annonça une voix dans le haut-parleur.

— Ça s’est approché dans ce maudit brouillard, assura le quartier-maître, c’est pour ça qu’on n’a rien entendu venir.

— Mais quoi ?

— Je n’en sais rien, moi, mais quelque chose d’assez fort pour bloquer les barres.

— Les ballasts sont purgés, commandant.

— 800 mètres.

Le lugubre hurlement des sirènes de surpression s’éleva.

— Le brouillard a disparu et l’eau est claire tout autour, dit Mac Pherson. Le fond est à 3 600 mètres.

— Machine arrière toute, hurla Drumond.

— 850 mètres.

— Nous sommes en arrière toute, commandant.

— 900 mètres.

— Il tombe moins vite.

— 920 mètres.

Le joint de périscope lâcha le premier. Un puissant geyser d’eau de mer glacée envahit le poste.

— Larguez les plombs de sécurité, hurla Drumond qui ruisselait.

— 975 mètres.

Un choc, un bruit de cloche. L’Apocalypse hésita et bascula sur le côté.

— Plombs de sécurité largués.

— Stoppez les machines, bon sang !

Déséquilibré par le largage des plombs, le sous-marin s’était couché et son hélice le traînait en biais. L’eau qui s’accumulait dans le poste se rua sur la cloison et noya les systèmes électriques. Un bruit d’implosion.

— Ça, c’est une trappe des fusées atomiques qui vient de claquer, commandant.

Mac Pherson avait prononcé cette phrase dans le noir. Son seul point de repère était le cadran lumineux de la montre du matelot des transmissions qui se tenait la tête en bas dans l’embrasure de la porte et serrait dans sa main crispée un dernier message de l’architecte qui ordonnait de larguer des bombes H sur l’ennemi.

Mais Mac Pherson avait d’autres chats à fouetter. Coincé par la table des cartes qui dérivait dans l’eau glacée, il s’affairait à déboucher sa fiole armoriée.

— La descente est stoppée, commandant, nous sommes remontés de 20 mètres, annonça un haut-parleur.

— Qu’est-ce que vous voulez que ça me foute ! jura Drumond qui venait d’avaler deux gorgées d’eau salée.

— L’architecte ne sera pas content, commandant, nous sommes en train de perdre l’Apocalypse.

Plus heureux que Drumond, le quartier-maître venait de réussir son coup et tenait entre ses mains sa fiole, enfin débouchée. Sans perdre de temps, il en avala le contenu d’un trait.

Quatre détonations secouèrent le navire.

— Les trappes lâchent les unes après les autres. À cette profondeur, c’est normal. Les sabords lance-fusées ont toujours été les points faibles de ce type de bâtiment.

Mac Pherson parlait tout seul dans le noir. Tout ce whisky qu’il avait bu d’un trait l’avait soûlé et il ne se rendait même pas compte que Drumond, empêtré dans son harnais buvait à grandes gorgées l’eau de mer qui tombait du plafond.


SUBOCÉAN


CHAPITRE PREMIER

Des yeux, par centaines, par milliers ; des yeux intelligents, curieux, étonnés, qui le fixaient, et ces yeux appartenaient à des êtres de toutes les formes et de toutes les tailles. En pénétrant dans la lumière éclatante de l’immense caverne, Haigh-Ashbury n’avait d’abord senti que ces regards. Il y avait une parenté indiscutable entre tous et cette parenté faisait oublier les différences énormes qui distinguaient ces milliers ou, peut-être, ces centaines de milliers d’êtres.

Grands, gros, petits, longs, faits pour la course ou le travail, avec ou sans jambes, avec ou sans bras, ils se pressaient sur le passage des longs fuseaux gris qui venaient de faire pénétrer le lieutenant dans cet univers insolite, inattendu, affolant.

L’eau était remarquablement pure en cet endroit et la terrasse qui constituait le débouché du tunnel dominait les pentes rouges d’un infra cratère. De l’endroit où il se trouvait, Haigh-Ashbury distinguait les multiples terrasses de néo corail croulantes de fleurs carnées aux longues ombrelles diaphanes… Il était midi et le générateur lumineux diffusait son rayonnement complexe, directement du zénith. Cet éclairage donnait aux choses leur véritable couleur et les gerbes de bulles d’air des cascades inversées prenaient, dans cette ambiance, un saisissant relief.

Traversant un nuage d’hippocampes cristallins, microscopiques, les fuseaux gris plongèrent vers les fonds bleu sombre et passèrent devant d’énormes tubes rouge vif, dans lesquels circulaient des torrents d’eau chaude d’origine volcanique. Ils allaient lentement, à petits coups de nageoires, et se frayaient passage parmi les plantes délicates qui formaient en cet endroit un jardin touffu. D’innombrables poissons d’ornement, visiblement choisis pour leurs brillantes couleurs, évoluaient dans ce sous-bois où la lumière des grands réflecteurs se tamisait d’ombres changeantes.

Le lieutenant Haigh-Ashbury se demandait s’il rêvait ! Un regard à son indicateur de pression… L’appareil assurait que l’on était bien à moins 5 020. À cette profondeur, la pression interdisait l’existence de cette faune et de cette flore de surface. Pourtant, elle était là, vivante. La présence d’eau chaude d’origine volcanique n’expliquait pas tout. Pour que cette forme de vie existe en ces lieux, il fallait qu’elle ait été adaptée… artificiellement. Mais par qui ?

Puis, devant, le paysage changea. Un large sillon de circulation, taillé dans la roche, contournait une série de centrales atomiques sous-marines et Haigh-Ashbury découvrit avec stupeur que leurs éléments étaient constitués par des unités de production de sous-marins géants. Haigh-Ashbury compta douze de ces imités impeccablement alignées. Devant chacune, un panneau annonçait le nom du vaincu. Les fuseaux gris avaient ralenti comme pour laisser le temps à l’homme de bien mesurer l’étendue du désastre.

— Scorpion. 1968.

— Gargarine.

— L’effroyable.

— Le Démentiel.

suivaient :

— El Asesino.

— Tsunami.

— Vampyr.

— La Muerte.

— Imacula Conception.

— Ravageur.

— CCCP 814.

— US Orpheus.

« Cette contribution internationale involontaire a fourni à ces gens-là une énergie permanente et bon marché », songea Haigh-Ashbury qui nota la date de début de construction de la base.

US Navy Scorpion 1968.

 

Toutes ces centrales étaient peintes de couleurs gaies et l’on avait pris soin de disposer, devant chacune d’elles, un petit jardin bien entretenu. L’alignement s’achevait par un chantier sur lequel s’affairaient des ouvriers aux membres courts. Ils travaillaient sans l’aide d’aucune machine et construisaient un berceau, visiblement destiné à accueillir une nouvelle unité. Le nom de celle-ci était, d’ailleurs, déjà inscrit, ainsi que la date d’arrivée.

Apocalypse 2031.

 

Haigh-Ashbury en oublia de respirer et, une nouvelle fois, il rencontra le regard des ouvriers. Le même regard curieux, intelligent, sans hostilité mais qui mettait mal à l’aise. Mais, déjà, ses porteurs se dirigeaient vers une série de petits bâtiments gris et pénétraient à l’intérieur. Dans les couloirs, l’ambiance était celle d’un sous-marin submergé et les êtres qui les parcouraient avec des mines affairées de bureaucrates possédaient des corps fuselés de poissons rapides et des mains fines. Indifférents, ils vaquaient à leurs affaires et ne semblèrent remarquer ni Haigh-Ashbury ni son escorte. Après un court trajet, Haigh-Ashbury fut conduit dans une zone plus calme et introduit dans une petite cellule aux murs blancs. Le fuseau porteur stoppa et donna l’ordre au lieutenant de débarquer.

À petits coups de pales, Haigh-Ashbury pénétra à l’intérieur et un claquement huilé lui apprit que la porte venait de se refermer. Pas une fois, ces fuseaux porteurs n’avaient cherché à communiquer avec lui autrement que par gestes ; pourtant, eux aussi, en y réfléchissant, avaient les mêmes yeux, le même regard humain. Maintenant, ils l’avaient laissé là, dans ce qui devait être une prison sous-marine.

Haigh-Ashbury entreprit d’en faire le tour. Elle comportait une couchette prévue pour l’état d’apesanteur et, dans un coin, un dispositif muni d’une sorte d’entonnoir et d’un mode d’emploi rédigé à la main :

« Réservoir à plancton, mentionnait la notice. Pour vous nourrir, adaptez l’extrémité du tube à votre aspirateur et bon appétit. »

La lecture de cette notice stupéfia le lieutenant. Ainsi, il était attendu, tout était prévu pour lui, on connaissait son langage, on savait comment lui écrire et même comment le nourrir. Haigh-Ashbury avait faim… Sommeil et faim. Il décida d’expérimenter l’appareil de suite. À quoi bon se méfier ? La situation dans laquelle il se trouvait donnait un avantage absolu à ses adversaires, alors !

C’était effectivement du plancton et du meilleur, celui de la surface au goût de crevette. Haigh-Ashbury mangea jusqu’à en être rassasié et, n’ayant plus rien d’autre à faire, s’allongea sur sa couchette et s’endormit…

Une main attentive, mais invisible, éteignit pour lui la lumière.

*
*   *

Cette nuit-là, le lieutenant rêva d’yeux. Ces yeux, il les voyait partout qui le suivaient, le questionnaient, l’obsédaient. Il éprouvait, à propos de ces yeux, une impression familière de connu ! Quel animal, quel poisson avait-il bien pu rencontrer qui ait ce regard ?

Puis, dans son sommeil, brutalement, la réponse lui vint. Ces yeux l’étonnaient et l’inquiétaient parce que c’étaient des yeux humains. C’étaient des regards d’humains qui habitaient ces corps disparates, ces corps étonnants.

Mais alors, si c’étaient des hommes, qu’est-ce que cela voulait dire ?

Haigh-Ashbury s’éveilla en sursaut.

Il faisait nuit et l’on n’entendait que le bruit des bulles d’air crachées par l’oxygénateur. Haigh-Ashbury pressa le contacteur de ses phares individuels. Rien… Maladroitement, il passa la main dans les creux qui abritaient les réflecteurs, ils étaient démontés…

Inquiet de cette découverte, Haigh-Ashbury commença l’inventaire de son équipement. Quelqu’un lui avait retiré ses lasers de défense rapprochée, son système à inertie et ses détecteurs. On ne lui avait laissé que son système de survie, respiration, réchauffe, alimentation et ses palmes.

Il se leva et fit à tâtons le tour de la pièce. Elle était parfaitement cubique, sans aucune fissure. Inutile d’espérer s’évader. Luttant contre la panique, Haigh-Ashbury vint se placer tout contre l’oxygénateur. Les bulles qui le frôlaient montaient vers le plafond à un rythme régulier et leur existence rassurait Haigh-Ashbury. On ne voulait pas le faire mourir.

Non, il fallait seulement attendre… attendre…


CHAPITRE II

Haigh-Ashbury flottait la tête en bas, mais ne le savait pas. Il est, en effet, très difficile de passer toute une nuit en état d’apesanteur totale et de continuer à distinguer le haut du bas. Mais cette position n’empêchait pas le lieutenant de réfléchir.

D’abord, on l’avait enfermé.

Qui donc, dans le cosmos, en dehors de l’homme, aurait une idée pareille ? Tandis que l’homme, oui. Il enferme les lions dans des cages, les chiens dans des niches, les poissons rouges dans des bocaux, les dauphins dans des piscines… Il torture les animaux au nom de l’humanité, tond les pelouses, plante les arbres à l’alignement et met les fleurs en pots.

Donc, pensait Haigh-Ashbury, le fait de le mettre en cellule était un acte humain. Mais quels humains ?

Ces poissons de toutes formes pouvaient-ils être des humains ?

La réponse était oui, à condition d’être des mutants. Tout en pensant à ces choses, Haigh-Ashbury continuait à flotter, mais horizontalement. Sa tête vint doucement heurter d’appareil à plancton, il se retrouva légèrement en biais par rapport à la porte, qu’il ne voyait d’ailleurs pas.

« Des mutants, pensait-il, certainement. »

Haigh-Ashbury ne croyait pas à la survie de races anciennes de Gondwana ou de l’Atlandide. La présence des groupes énergétiques atomiques prouvait que la création de la base subocéanique était récente. Il s’agissait donc de mutants artificiels. Peut-être des androïdes comme les femmes de Métrocéan.

Cette idée turlupina un instant Haigh-Ashbury, qui se mit à flotter tout droit la tête vers le plafond qu’il vint heurter assez brutalement. Ce choc le fit redescendre lentement et il retrouva sous sa main le contact mou du lit-ventouse, sur lequel il se colla.

Le matin vint doucement, marqué par une montée progressive de la lumière. Haigh-Ashbury découvrit alors que sa cellule comportait un petit hublot donnant sur l’extérieur. Au travers de cette ouverture, il pouvait suivre du regard la lente ascension du générateur lumineux qui montait vers le zénith de la voûte, comme un astre authentique. Ce système était déjà haut dans le ciel lorsque la porte de la cellule s’ouvrit. Deux fuseaux gris firent signe à Haigh-Ashbury de les suivre et, par une série de tunnels en pente, le conduisirent vers les zones profondes.

Les débuts de la base avaient dû se faire en cet endroit car le matériel, les systèmes de fermeture dataient. Il y avait soixante ans, peut-être quatre-vingts, que l’on n’en fabriquait plus de semblables. Plus loin, les constructeurs avaient découpé dans le roc une série de petites pièces abritées derrière d’épaisses vitres… Toutes sortes d’animaux nageaient dans ces vivariums et chaque case portait des numéros de référence. Au sortir de cette zone, le plafond s’éleva pour laisser place à un ensemble de laboratoires aquatiques parfaitement équipés. Des êtres, d’une nouvelle forme mais aux yeux humains, attendaient le lieutenant dans ce qui lui apparut être une salle d’opération. Sans lui demander son avis, on l’installa sur une table munie de système de fixation et violemment éclairée, puis les fuseaux gris se retirèrent.

— Lâchez-moi, cria Haigh-Ashbury.

C’était une demande stupide. Personne ne le tenait, mais il était sanglé, pieds et jambes écartés, tête prise dans un étau et ne pouvait bouger que les yeux.

Alors, les chirurgiens s’approchèrent de lui. Enfin, Haigh-Ashbury supposait que c’étaient des chirurgiens, mais bien étranges ! Ils avaient un corps grêle de poisson filiforme, mais une grosse tête ronde et des yeux bruns. Leurs bras, longs et souples, portaient des mains agiles et fines. Minutieusement, ils équipèrent le corps du lieutenant d’une foule de petits appareils de mesure et l’homme, haletant, regarda approcher l’un de ces êtres porteur d’une sorte de seringue.

— Ah ! non, cria-t-il, vous n’allez pas m’endormir ni m’opérer !

L’être approchait.

— Mais non, pas à moins 5 000 ; à cette pression, je n’y résisterai pas.

Haigh-Ashbury, affolé, cherchait à se défaire de ses liens. En vain ! Le regard froid, professionnel, des êtres qui l’examinaient ne reflétait aucune émotion. Le porteur de seringue se pencha sur lui. L’aiguille frôlait les tubes du système respiratoire de l’homme.

« S’ils piquent dedans, songea Haigh-Ashbury, je suis fichu. »

Soudain, celui qui commandait l’équipe donna un ordre et le porteur de seringue recula. Il semblait avoir renoncé à son idée première qui était sans doute de faire un prélèvement car la seringue était vide.

Profitant de cet instant de calme, Haigh-Ashbury observa le matériel qu’utilisaient ces étranges chirurgiens. Tout provenait de l’industrie du continent, mais datant d’avant la guerre atomique de 27. Un manomètre de grande profondeur était estampillé US Navy, opération survie profonde.

Haigh-Ashbury se souvenait de cette opération, la première du genre alors que l’homme espérait encore pouvoir coloniser les abysses. Toute l’équipe américaine avait disparu. Une autre série d’instruments provenait des centres d’études spatiales de l’Union Soviétique tandis que les chambres hyperbares étaient allemandes. Il y avait aussi des ensembles cloche-caisson de décompression marquées du sigle de l’O.F.R.E.S. (9). Le matériel ainsi rassemblé donnait à ce centre des possibilités formidables et montrait, à l’évidence, que d’importantes recherches avaient été menées en ces lieux solitaires et que ces poissons, au regard humain, avaient une excellente connaissance de l’industrie des gens de la surface. Mais cela ne rassurait pas Haigh-Ashbury. Après avoir longuement discuté entre eux, ils revinrent vers la table d’opération.

Ils se penchèrent sur lui, examinèrent en silence l’appareil respiratoire et commencèrent à le radiographier. L’image obtenue apparaissait, claire sur un écran noir. Le chef de l’équipe observa longuement et nota les détails sur un tableau, puis discuta de nouveau avec son équipe.

À la fin de cette discussion, ils retirèrent l’appareil à radiographier et, s’approchant de Haigh-Ashbury, stoppèrent sa mini-usine respiratoire et disposèrent toute une série d’enregistreurs et de caméras qui filmaient ses réactions.

Une épouvantable angoisse envahit le lieutenant. Mourir noyé, ce n’était rien, à côté de la fin atroce qui le menaçait sous le regard intéressé d’expérimentateurs probablement sadiques. Bien sûr, dans les laboratoires terrestres, les hommes expérimentaient eux aussi sur des animaux tous les jours, mais ce n’était pas la même chose.

Pendant quelques minutes, rien ne se produisit. C’était surtout l’angoisse qui devenait insupportable, tandis que le rythme du cœur s’accélérait, semblait emplir tout le crâne. Les expérimentateurs demeuraient calmes devant leurs cadrans enregistreurs et échangeaient leurs impressions.

Les minutes passèrent…

Haigh-Ashbury se rendit compte que le liquide surcomprimé, qui baignait ses poumons, lui permettait de tenir très longtemps sans respirer. Ce ne fut qu’un quart d’heure plus tard qu’il commença à souffrir ; il sentait ses alvéoles prêts à éclater, tandis que sa tête chauffait et que ses yeux se voilaient de lueurs rouges. Des cloches commencèrent à sonner sous son crâne, tandis que la vision délicieuse de l’androïde balinaise l’éblouit pour s’estomper, comme elle était venue. Puis, le lieutenant songea à Slopy. Qu’était devenu Slopy ? Avait-il trahi ou était-il torturé lui aussi ? De nouveau, les cloches, puis le noir…

 

… Haigh-Ashbury ouvrit les yeux. Son cœur battait de nouveau normalement et l’on avait rétabli la libre circulation de son liquide respiratoire. Délivré de ses liens, Haigh-Ashbury monta doucement vers le plafond, il n’osait pas nager et ne savait que faire. Mais un des fuseaux gris l’empoigna par le bras et l’amena vers le caisson de décompression. La vue de la lourde porte ronde, aux gros volants chromés, frappa Ashbury de panique.

— Non, hurla-t-il, pas ça !

Il conservait un effroyable souvenir des journées passées à l’entraînement dans ces chambres de métal qui ne sont guère plus grandes qu’un cercueil confortable, et il savait que, si à l’intérieur les expérimentateurs remplaçaient brutalement l’eau sous pression par de l’air à la même pression, il mourrait instantanément. Son équipement était prévu pour permettre une remontée rapide, mais dans l’eau…

Le fuseau gris le lança dans le petit cylindre et la porte se referma. Pour tout horizon, Haigh-Ashbury avait désormais un petit hublot qui donnait sur le laboratoire. Les visages ronds, aux crânes énormes, de ses tortionnaires l’observèrent un instant, puis un bruit de pompe résonna.

La chambre hyperbare (10) était prévue pour des expériences allant de 0 à moins 10 000. On pouvait donc théoriquement ramener fictivement l’homme à la pression de surface, sans qu’il quitte le fond. Le problème était de savoir à quelle vitesse.

Le visage du chef d’équipe se colla à la paroi du hublot et, d’un geste, il ordonna que l’on commence l’expérience. Haigh-Ashbury sentit la dépression tout de suite, tandis que le bruit des pompes se faisaient assourdissant. Au début, on ne le remonta pas plus vite qu’il ne l’avait fait réellement avec Slopy.

À l’extérieur, les expérimentateurs vérifiaient les cadrans : pression sanguine, pulsions cardiaques, ondes cérébrales. Sans doute satisfaits, ils accélérèrent brutalement la vitesse de remontée. Haigh-Ashbury ressentit un léger vertige et nota l’accélération remarquable du rythme de sa respiration. L’appareillage réagissait rapidement et s’adaptait à la vitesse de remontée. En quelques minutes, Haigh-Ashbury se sentit à pression 0. C’était une sensation oubliée depuis longtemps que cette légèreté de l’eau autour de lui.

Le visage satisfait de son tortionnaire s’encadra de nouveau dans le hublot et la pression monta. Lentement, puis vite, puis plus vite. Dix fois, les expérimentateurs firent accomplir le trajet au lieutenant à une vitesse de plus en plus grande.

Haigh-Ashbury, halluciné, affolé, soûlé, passa de 0 à moins 10 000, plus bas qu’il n’était jamais allé réellement, puis il repartit vers le haut, enfin, la valse cessa.

Satisfaits, les expérimentateurs ouvrirent la porte du caisson tandis que le lieutenant récupérait. Le chef d’équipe dicta quelques notes, puis les fuseaux réapparurent. Résigné, Haigh-Ashbury se laissa entraîner par le bras. Il avait cessé de nager pour son compte et, persuadé qu’il ne finirait pas cette épreuve vivant, ne luttait plus.

À la remorque de ses persécuteurs, il franchit une série de salles de plus en plus nettes et brillantes. C’était un véritable laboratoire suréquipé qui défilait désormais sous ses yeux et des équipes de poissons humanoïdes y surveillaient d’étonnantes couveuses artificielles où germaient des embryons d’êtres vivants.

Haigh-Ashbury soupçonna à cet instant une atroce cuisine. Peut-être, après tout, ces individus greffaient-ils les cerveaux des hommes capturés sur les corps de poissons. Le lieutenant s’imagina un instant sous la forme d’un fuseau gris, muni de bras, ou d’un chirurgien au corps d’anguille filiforme. Puis il se vit muni d’un corps de pieuvre géante et chargé d’attaquer les sous-marins atomiques.

Cette idée hanta le lieutenant tout le long du trajet. Il avait, en effet, remarqué que les coques des vaincus portaient toutes d’énormes traces circulaires comme s’ils avaient été tirés à l’aide de ventouses géantes. Puis il changea d’idée, en découvrant les couloirs, à la décoration raffinée, dans lesquels les fuseaux gris venaient de s’engager. Des fresques très anciennes étaient peintes, représentant des Atlantes aux prises avec des monstres ailés, semblables à de gigantesques chauves-souris. Puis, le trajet s’acheva devant une porte coulissante. Deux poissons grotesques, tout ronds, avec des yeux d’un bleu éclatant et une livrée rayée, montaient la garde de part et d’autre.

Les fuseaux gris poussèrent Haigh-Ashbury à l’intérieur. Il n’y avait rien qu’un vaste volume d’eau noire.


CHAPITRE III

La poussée des fuseaux gris avait envoyé Haigh-Ashbury assez loin de la porte qui se referma, supprimant du même coup tout éclairage. Haigh-Ashbury se concentra. Aucun bruit, pas la moindre lumière. De plus, l’eau était froide en cet endroit et elle avait perdu cette odeur de vie qui caractérisait Subocéan. Ici, c’était de nouveau la zone antarctique et son relent de gel perpétuel.

Le lieutenant entendit son système de chauffage démarrer, puis il chercha à retourner vers la porte.

Ce fut à cet instant qu’il réalisa qu’il ne savait plus dans quelle direction elle se trouvait. Ses tortionnaires l’avaient en effet débarrassé de son système de gyroscope directionnel, de ses lasers de combat et d’éclairage et des cadrans lumineux. L’homme se trouvait désormais réduit à ses seules ressources. À coups de palmes de plus en plus violents, il se rua en direction de ce qu’il croyait être la paroi. En vain, ses mains tendues en avant, dans un geste désespéré, ne rencontrèrent que le vide.

Changeant de direction, l’homme s’élança encore. Cent fois, il recommença sa tentative, mais il était complètement embrouillé, ne sachant plus distinguer ni haut, ni bas, ni droite, ni gauche. Parfois, il cherchait à progresser longuement dans une seule direction, espérant ainsi rencontrer un obstacle ou le fond ou, qui sait, la surface glacée. Mais il n’était même pas sûr d’aller tout droit et pouvait fort bien tourner perpétuellement en rond ou en d’inefficaces loopings.

Parfois, il implorait la venue d’un poisson, d’un monstre ou de n’importe quoi de solide. Toutes les angoisses qu’il avait jamais éprouvées n’existaient pas à côté de celle-là. Mourir dans le cosmos, au sein du perpétuel tourbillon de la création permanente, n’est rien et les gouffres ne sont pas fraternels ni pour l’homme ni pour la pensée.

Haigh-Ashbury tourbillonnait en vain.

Le temps, maintenant, lui échappait. Par deux fois, il avait déclenché son réservoir à plancton et il s’était nourri. Puis il avait dormi d’un sommeil agité d’horribles cauchemars. Il voyait Métrocéan assailli par d’ignobles monstres, surgis des profondeurs. Monstres créés de mains d’hommes ; horribles mutants, imaginés par les biologistes des profondeurs qui allaient conquérir la planète parce qu’ils étaient les mieux adaptés, les mieux préparés.

Haigh-Ashbury les voyait dans son cauchemar. Horribles animaux à tête humaine, vastes comme des montagnes, et enserrant dans leurs bras visqueux les villes flottantes et les navires.

C’était à la fois la fin et le commencement.

Tout cela était de la faute de l’architecte, bien sûr. Il n’avait pas su choisir à temps.

Les grandes catastrophes détruisent les mammouths et les géants. L’herbe et les insectes sont toujours épargnés et la vie recommence. C’est un orgueil fou de croire que l’homme pourra détruire la vie sur cette planète. Il pourra seulement se détruire lui-même et la planète appartiendra, alors, à d’horribles mutants qui se nourriront d’ordures.

 

Haigh-Ashbury tourbillonnait.

Ça ne servait à rien d’aller toujours plus vite si l’on ne savait plus où aller. Haigh-Ashbury pédalait dans le néant et sa raison lui échappait. Dépourvu de ses appareils, de ses cadrans, il n’était plus rien, il n’existait plus… Il tenta de hurler…

Puis, cessant de se débattre, il écouta.

C’était toujours l’absence totale de bruit extérieur, comme si la vie marine avait cessé d’exister et, dans ce silence, les bruits cardiaques et ceux de la respiration prenaient une importance intolérable ; aussi, malgré sa fatigue, Haigh-Ashbury préféra continuer à nager. Au moins la sensation de l’eau et le bruit des palmes… Pour occuper son esprit, il se mit à comptabiliser les jours et heures passés sous l’eau. C’était un travail pénible et le lieutenant manquait de points de repère fixes. Cent fois, il refit le calcul et cent fois il obtint un résultat différent. Mais une chose était sûre, il était en train de dépasser le temps maximal prévu pour le bon fonctionnement de son équipement de survie. Bientôt, il serait condamné à revoir la surface ou à mourir. Mais, dans combien de temps, il aurait été incapable de le dire car il ne savait même plus s’il était dans ce gouffre noir depuis deux jours ou deux semaines.

Ses tortionnaires devaient avoir prévu un long séjour car le réservoir à plancton était rempli au maximum, mais, ne disposant pas de jauge, Haigh-Ashbury ne savait pas non plus combien il avait consommé et ne connaissait pas l’état de ses réserves.

Il dormit, s’éveilla, dormit, s’éveilla. Peu à peu, il tombait dans une sorte de léthargie et d’abandon. Pourtant, Haigh-Ashbury était un esprit solide. Ce n’était pas pour rien qu’il avait été sélectionné et quantité de gens seraient devenus fous depuis longtemps, dans ces conditions. Mais il sentait qu’il était en train d’atteindre lentement les limites de sa résistance psychique. Le moment où il s’effondrerait n’était plus éloigné.

Il dormit encore deux fois.

Et la seconde fois, une sensation nouvelle l’éveilla. Quelque chose était en train de se produire. Il renifla l’eau, pas d’odeur. Une lointaine onde de choc peut-être.

Puis il eut l’impression qu’une pensée cherchait à contacter la sienne.

Puis, de nouveau, le vide.

Plus rien, aucun contact.

« Les hallucinations commencent », songea-t-il.

Il réprimait une grande envie de hurler. Il pouvait tout souffrir mais pas l’espoir déçu ! Puis, alors qu’il se laissait aller au désespoir, il reçut une nouvelle impulsion. Cessant de respirer, il écouta. À force de baigner dans le silence total, Haigh-Ashbury était devenu d’une sensibilité extraordinaire. Il se rendit compte que l’on peut capter autant d’informations par la peau que par les yeux ou les oreilles.

Il était là et ressentait d’infimes ondes de chocs, d’infimes différences de pression. Encore un peu de temps et il n’aurait plus besoin d’appareils compliqués. Mais ce temps-là ne lui serait pas accordé.

Pourtant, quelqu’un venait.

Maintenant, n’importe qui aurait pu entendre. C’était la nage puissante d’une bête de plusieurs tonnes. Cela venait droit dessus… Non pas des fuseaux gris, autre chose de connu, de familier.

Il écouta encore puis, tout à coup : Slopy !

À cette idée, son cœur se mit à battre à une cadence folle, cette nage puissante, ce rythme inimitable appartenaient bien à l’orque. Alors, de toutes ses forces, Haigh-Ashbury appela. Encore et encore. Et, tout à coup, un cri aigre. Slopy répondait. Encore quelques instants, et le lieutenant sentit l’énorme corps contre lui.

Sans un mot, il posa sa main sur l’énorme nageoire et pleura de joie.


CHAPITRE IV

— Je ne peux pas t’emmener plus loin, dit Slopy.

Ils étaient arrivés sur un plateau continental triste, complètement ravagé par le chalutage intensif et les pollutions. Une carcasse de cargo achevait de rouiller et ses mâts devaient crever l’eau de la surface proche. À bout de force, Haigh-Ashbury lâcha le harnais.

— Il va falloir que tu me débarrasses de mon équipement, dit Slopy, je ne veux pas traîner ça toute ma vie avec moi. Penses-tu être capable de me retirer tout ça ?

— Je vais y arriver, dit le lieutenant.

Se glissant le long du corps de l’orque, il dégrafa la petite trousse à outils, choisit les instruments nécessaires et commença à desserrer les éléments de l’usine respiratoire. Il travaillait lentement, répétant ses gestes, cherchant un souffle imaginaire.

— Tu es à bout de forces, n’est-ce pas ? constata Slopy.

— Oui, admit Haigh, je n’en peux plus.

De lointaines ondes de choc secouèrent l’eau sale.

— Tu entends ! Explosions atomiques, dit Slopy. Les mutants règlent leur compte avec l’architecte et il emploie les grands moyens.

— Il n’aura pas le dernier mot, soupira Haigh-Ashbury. Ils sont mieux adaptés que nous.

L’image de Métrocéan, l’île superbe, l’espoir merveilleux d’un futur heureux possible flotta un instant devant les yeux de l’homme. Mais c’était bien fini ! Métrocéan n’avait plus d’avenir, parce que l’architecte s’était trompé. Il avait cherché à adapter l’homme au milieu, à l’aide de machines, et l’homme avait fini par n’exister que pour les machines et, maintenant, il allait tout simplement cesser d’exister. Péniblement, Haigh-Ashbury achevait de dégrafer la plaque ventrale qui supportait l’usine de l’orque.

— Ce sera bientôt fini, ensuite, il ne me restera plus qu’à débrancher tes tubes. Ça va te faire drôle quand tu vas respirer de l’air.

— Je crois que je vais aimer ça, dit Slopy. J’en ai assez de toute cette mécanique.

— Mais tu ne pourras plus voir les grands fonds !

— Quelle importance ! Tu vois, j’ai beaucoup réfléchi depuis que les mutants m’ont capturé, je les ai jugés. Ils m’ont examiné et testé comme toi, leur seul but était de savoir comment nous fonctionnions et combien de temps nous pouvions tenir. En fait, ils ont eu peur de nous. Ils ont cru au début que l’architecte avait trouvé le moyen de les contrer, mais ils ont vite compris…

» … Moi, je n’ai pas de mains, toi, tu n’as pas de résistance ! C’est quand ils ont été tout à fait rassurés qu’ils se sont amusés avec toi et t’ont lâché dans cette grande bulle d’eau sous-glaciaire où je t’ai retrouvé. Pendant que tu agonisais d’angoisse, ils t’observaient sans que tu t’en doutes. »

— Tu m’observais avec eux ?

— Oui. Ils voulaient que je te voie, grotesque, désemparé. Ils voulaient que je comprenne que, sans moi, tu n’étais rien qu’un pantin perdu. Et, tandis que tu déclinais, ils étudiaient mes réactions.

Arc-bouté à la plaque ventrale, Haigh-Ashbury cherchait à dégrafer la dernière attache. Il était épuisé, ses gestes manquaient de précision… Un geste maladroit, la pince glissa vers le fond.

— Laisse, je vais aller la chercher, tu n’en peux plus, dit Slopy.

D’un mouvement élégant, il plongea et attrapa l’outil entre ses dents, puis il revint vers Ashbury et le regarda avec intensité.

— Tu sais, Haigh, tu as l’air bien malade… Les mutants qui t’ont testé ont dit que tu ne tiendrais pas huit jours de plus.

— J’en ai tenu vingt.

— Peut-être, mais c’est fini. Il faut, toi aussi, que tu remontes à la surface et vite.

— Ne t’en fais pas pour moi !

Le lieutenant reprit la pince entre les dents de l’orque et reprit son pénible travail. Au loin, à des centaines ou des milliers de kilomètres, une nouvelle série d’explosions H secoua l’eau.

— Voilà que ça recommence. L’architecte est fou, soupira Haigh.

— Pourquoi fou ? répliqua Slopy, Métrocéan valait bien quelques bombes pour la défendre.

Cette remarque plongea Haigh-Ashbury dans un abîme de réflexion.

— On dirait que tu n’aimes pas beaucoup les mutants, hein, Slopy ?

— Non, ils seront pires que vous. Avec leur façon de faire, ils vont tout envahir, la surface et le fond. Avec vos machines mal fichues, vous étiez relativement maladroits et il vous était difficile de coloniser la haute mer. Vous nous laissiez nos chances. Eux seront efficaces. Ils seront des ennemis terribles et ils voudront tout pour eux.

— J’ai bien peur que tu aies raison, soupira Haigh-Ashbury, je les ai vus opérer. Ils sont glacés, techniques, sans chaleur… Mais, à ton avis, d’où sortent-ils ?

— J’ai cherché, j’ai imaginé des tas de choses, répliqua Slopy. À cause des peintures atlantes sur les murs, j’ai cru qu’il s’agissait des êtres dont parlent nos légendes. Mais, depuis, j’ai changé d’avis.

— Alors ?

— Alors, aujourd’hui, je pense que ce sont des hommes tout simplement, des mutants artificiels. J’imagine que, à un moment ou un autre, un groupe d’hommes a compris que le développement mécanique exclusif conduisait l’humanité à la catastrophe. Alors, ils ont étudié un moyen de s’adapter à la nature plutôt que de chercher à adapter la nature. Je crois qu’ils ont réussi et, tu verras, ils gagneront.

Haigh-Ashbury dégrafa la dernière attache et la plaque de poitrine de l’orque se détacha brusquement. L’homme la suivit des yeux, elle descendait en décrivant des arabesques, à la manière d’un gros papillon. Puis, d’un coup, toute la mini-usine se détacha et tomba.

Il regarda Slopy.

— Te voilà délivré, il ne me reste plus qu’à te retirer les tubes. Et maintenant, que vas-tu devenir ?

— Je vais rejoindre une tribu sauvage. Nous allons devoir nous défendre. Ce sera dur.

— Ce sera difficile aussi sur le continent, Slopy. Ils y viendront un jour.

Il passa amicalement la main sur le front de l’orque et se retourna sans dire adieu. De toutes les forces qui lui restaient, il nagea vers la terre puante.

*
*   *

— Viens voir ça, Joyce.

La grande fille rousse se penchait sur Haigh qui gisait sur le sable.

— Si c’est encore une de ces immondes grenouilles aux pieds palmés, envoie-lui une giclée du désintégrateur.

— Mais non, ce n’est pas une grenouille, c’est un type jeune, mais il porte un drôle d’appareil et a du mal à respirer.

Haigh-Ashbury ouvrit les yeux. La forme qui se penchait sur lui avait quelque chose de familier. Une androïde peut-être ?

— Débarrassez-moi de ça, voulez-vous ?

Elle se pencha sur l’homme et ses cheveux vinrent frôler son visage.

« Ce n’est pas une androïde, c’est une vraie femme », songea Haigh-Ashbury qui n’avait pas, depuis des années, senti un parfum aussi sauvage.

— J’espère que vous allez supporter un trajet en M 6, dit la fille en achevant de dégrafer l’appareil. On est de corvée d’eau potable, on a 1 500 kilomètres à faire avant de rentrer à la maison. Mais, vous verrez, on est tranquilles.

Elle regarda le lieutenant dans les yeux.

— Je ne vous demande pas d’où vous venez. On ne pose jamais de questions pareilles dans le coin.

Quelques minutes plus tard, Haigh-Ashbury fonçait, à 600 à l’heure, dans le crépuscule rouge du continent.

 

FIN
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1 Science et Vie n° 645.

2 Parfaitement exact.

3 Dans l’état actuel de la technique, les plongeurs, pour éviter que leur sang ne se mette à bouillir, sont obligés de remonter par paliers. Mais les baleines peuvent plonger à plus de 800 mètres et remontent sans problèmes. Les recherches actuelles permettent de penser que l’homme pourra un jour faire mieux.

4 Plateau continental au large de la côte est des U.S.A. Il est actuellement très prospecté.

5 Zone de fracture au centre de l’océan Atlantique.

6 Les nodules polymétalliques sont de gros blocs de métaux concentrés d’origine mystérieuse. Ils parsèment pratiquement toutes les plaines abyssales et constituent la plus fabuleuse réserve métallique de toute la planète.

7 Plancton animal, en opposition avec le phytoplancton, qui est végétal et prospère surtout en surface.

8 Le Rift émerge aux Açores.

9 Office Français de Recherches Sous-Marines.

10 Pouvant supporter de violents changements de pression.
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